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HISTOIRE 

DE  LA 

BELLE  HÉLE0E. 


Leroi  Antoine  de  Constantinople  voulant  épouser  sa  /ille  4, 
'cause  de  sa  grande  beauté  ,  elle  se  sauve  pendant  la  nuit, 
et  s’embarque.  ». 

Le  temps  vint  que  la  reine  accoucha  d’une, fille  qui 
eut  nom  Héleine.  Quand  elle  eut  quinze  ans,  sa  mère  vint 
4  mourir.  Quand  le  roi  fut  veuve  quelque  temps,  il  eut 
volonté  d’avoir  sa  fille  en  mariage ,  car  il  n’en  trouvait 
pas  de  plus  belle  que  son  épouse  et  elle.  Il  lui  en  parla , 
v  dont  •'Me  fut  bien  surprise,  et  se  jetant  en  pleurs  aux 
genoux  de  son  père  ,  le  priant  qu’il  fasse  réflexion ,  qu’il 
—  y  en  avait  d’autres  sans  elle.  Il  lui  dit  qu’il  n’en  voulait 
point  d’autre  :  mais  Héleine  lui  ditqu’elle  mourrait  plu¬ 
tôt  que  de  souffrir  une  pareille  chose;  qu’elle  aimait 
mieux  courroucer  son  père  que  son  créateur. 

Dans  ce  même  temps ,  les  Sarrasins  vinrent  à  Rome  4 
grand  effort.  Le  pape  eut  grand  besoin  d’aide;  il  manda 
au  roi  Antoine,  son  beau-frère,  qui  le  vint  secourir; 
ce  qu’il  fit ,  assemblant  une  armée  qu’il  mena  à  Rome. 
Dès  qu’il  fut  arrivé  ,  il  salua  le  pape,  et  lui  dit  :  Père, 
je  viens  pour  vous  secourir,  et  ne  m’en  retournerai  que 
vos  ennemis  ne  soient  détruits  et  mis  à  mort ,  et  dès  que 
la  guerre  sera  finie,  vous  me  ferez  un  don ,  ou  autrement 
je  me  retire  sans  vous  secourir. 

Quand  le  pape  l’entendit,  il  lui  dit  :  Vraiment  je  l’oc¬ 
troie  ,  car  je  pense  que  vous  me  demanderez  quelque, 
chose  de  raisonnable.  Alors  Antoine  fit  crier  alarmes, 
biW?'  sortit  de  la  ville  de  Rome  avec  les  Romains;  et  quand 
les  Sarrasins,  qui  étaient  logés  devant  Rome ,  virent  ve¬ 
nir  les  Romains,  ils  crièrent  alarmes,  puis  commença 
la  bataille ,  et  Antoine  frappa  si  cruellement  sur  les 
païens,  qu’il  rômpit  leur  aripée,  passa  à  travers,  et 
▼jntaumattre-étendard ,  qu’il  jeta  parterre.  I  o*-*  furent 
ffcf  païens  déconfits ,  et  s’en  retournèrent  fuyant  vers  la 
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Hier.  Mais  Antoine ,  criant  Constantinople ,  abattit  le*\ 
paït  ns,  et  les  suivit  jusqu’aux  vaisseaux;  et  quand  ill 
ne  put  aller  plus  avant ,  il  retourna  vers  Rome ,  et  dit' 
qu’il  voulait  avoir  le  don  au’il  avait  requis,  et  qu’il, 
voulait  s’en  retourner.  Oui-dà ,  frère ,  dit  le  pape,  vous 
l’aurez,  car  vous  l’avez  bien  mérité  :  demandez  ce  qu’il 
vous  plaira  ;  mais  il  ne  vous  est  besoin  de  partir  sitôt. 
Saint  Père ,  dit  le  roi,  je  vous  demande  la  plus  belle  qui 
soit  en  toute  la  chrétienté  :  c’est  Héleine  votre  nièce  y 


ma  fille ,  laquelle  je  veux  avoir  pour  femme,  et  non  au¬ 
tre.  Quand  le  pape  l'ouït ,  il  le  regarda ,  et  dit  ;  Deman¬ 
dez  autre  chose,  beau-frère  ,  car  ceci  est  une  requête 
contre  Dieu.  Saint  Père,  dit-il,  vous  n’ètes  pas  droit 
pape ,  si  vous  n’avez  pas  pouvoir  de  ce  faire ,  et  encore 
plus  grandes  choses ,  car  nous  devons  tous  croire  que  ce 
que  vous  faites  Dieu  l’accorde.  Mon  frère,  dit  le  pape, 
ce  que  je  donne  demeure  sur  moi ,  et  il  m’en  laut  faire 
pénitence  ,  je  vous  prie  de  me  demander  autre  chose , 
car  ceci  est  requête  contre  votre  foi.  Père,  dit-il,  vqu» 
m’avez  accordé  un  don  tel  que  je  le  voudrais  demander; 
je  veux  donc  ce  don ,  et  non  un  outre ,  et  me  les  laites 
bientôt  sceller,  ou  bien  je  ne  pars  de  Rome  qu’elle  ne 
soit  pillée  et  tout  le  pays  détruit.  Le  pape,  entendant 
ces  paroles,  fut  fort  triste;  il  entra  en  son  oratoire,  et 
se  jeta  à  genoux ,  élevant  les  mains  vers  le  ciel ,  priant 
Dieu  qu’il  lui  plût  changer  les  scniimens  du  roi ,  et  lui 
inspirer  ce  qu  il  devait  faire  à  ce  sujet. 

Après,  le  pape  lui  dit  ;  Mon  frère,  vous  l’aurez; 
mais  vous  ne  partirez  point  que  vous  n’ayez  ouï  la 
messe  au  plaisir  de  Dicn  ,  et  la  dirai  tout  à  cette  heure 
même ,  et  puis  nous  prendrons  ensemble  une  soupe  au 
vin  avant  votre  départ.  Le  roi  J’ accepta  contre  son  gré. 
Comme  le  pape  célébrait  la  messe ,  un  ange  du  ciel 
descendit,  qui  lui  apporta  une  lettre  devant  lui  sur 
l'autel ,  puis  disparut.  Quand  le  pape  vît  la  lettre : ,  il 
la  prit  et  l’ouvrit,  et  là  trouva  par  écrit  en  lettres  d  or, 
que  Dieu  lui  mandait  qu’il  ne  parviendrait  point  à  ce 
qu’il  prétendait  faire.  .  .-'à 

Alors  le  pape  fut  joyeux,  et  remercia  Dieu  dévote¬ 
ment  ;  puis  appela  un  de  ses  secrétaires,  lui  dit  cran 
allât  promptement  écrire  et  sceller  ce  qOe  le  roi  lût 
'Vmandait.  Aussitôt  le  secrétaire  s'en  alla  écrire 
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geeller  les  lettres  pour  le  roi  :  puis  le  pape  prit  «•» 
soupe  aü  vin  avec  son  beau-frère ,  et  lui  donna  les 
lettres  et  absolution  de  ses  péchés. 

Le  roi  fut  fort  joyeux,  prit  congé  de  lui ,  monta  à 
cheval,  s’en  alla,  et  h’ arrêta  ni  jour’ ni  nuit  jusqu’à  ca 
qu’il  fût  arrivé  à  Constantinople.  Quand  Héleine  le  sut, 
elle  vint  au-  devant  dé  son  père  et  lui  fit  très-gratfde 
chère.  Lorsque  le  roi  la  vit ,  il  descendit  de  son  cheval, 
et  courut  l’embrasser  ;  puis  la  prit  par  la  main,  et  le 
mena  en  sa  chambre ,  l’assit  en  son  giron ,  et  lui  dit  : 
M’amie,  j’aurai  ce  que  mon  cœur  désirait,  car  vous  seres 
ma  femme  ;  le  saint  Père ,  votre  oncle ,  vous  a  donné  la 

Jrâce  et  vraie  absolution.  Je  ne  crois  pas ,  dit-elle ,  que 
s  pape  ait  puissance  de  cé  faire ,  contre  le  plaisir  et  le 
commandement  de  Dieu  :  ça  serait  contre  votre  loi. 

Alors  le  roi  ouvrit  les  lettres  et  les  lut,  puis  il  montra 
le  sceau  de  son  oncle  qui  était  le  saint  Père. .Et. quand 
Héleine  eut  tout  ouï,  elle  dit  qu’elle  n’en  ferait  rien  ,  et 
qu’elle  se  laisserait  plutôt  trancher  les  membres;  mai» 
le  roi  dit  que  pour  tout  ce  ne  lui  valait  rien,  il  lui  con¬ 
venait  qu’ainsi  fût  fait.  Ensuite  le  roi  commanda  qu’on 
parât  et  tendit  les  tapisseries  aux  chambres  et  les  cour¬ 
tines  ,  et  à  Clarice  qu’ elle  parât  sa  dame ,  car  il  voulait 
l’épouser  au  point  du  jour;  chacun  dit  qu’il  le  ferait ,  , 
car  nul  n’osait  le  Contredire.  Héleine  s  en  alla  en  sa 
chambre ,  tendant  les  mains  vers  le  ciel ,  en  tirant  ses 
cheveux;  disant  qu’elle  se  tuerait;  Clarice,  sa  cham¬ 
brière,  se jëta  à  genoux  devant  elle,  disant:  Madame, 
pour  Dieu ,  apaisez-vous ,  et  ne  faites  autre  chose  dont 
:'jl  vous  soit  de  pis.  Clarice,  dit  Héleine,  j’air.îte-  mieux 
me  tuer  que  d’attendre  le  jour  d’éoouser,  ni  de  coucher 
avec  le  père  qui  m’engendra . 

Puis  elle  dit  de  rechef  :  Si  tu  ne  m’occis,  je  m’cccirji. 
Dame ,  dit  Clarice ,  puisqu’ainsi  est  vous  savez  bien  au¬ 
trement  ,  et  j’aiderai  à  vous  sauver.  Nous  irons  au  port, 
sur  la  mer,  je  vous  mettrai  en  un  navire,  et  vous  échap¬ 
perez  ainsi  ;  car  vous  serez  bien  loin  avant  qu’il  soit  jour, 
et,  s’il  plaît  à  Dieu,  le  roi  votre  père  aura  d  autre» 
volontés  avant  qu’il  vous  trouve.  Amie,  dit  Héleine, 
fais  dé  moi  ce  qu’il  te  plaira  ;  car  je  ne  veux  plus  de¬ 
meurer  ici.  Lors  elle  prit  ses  atours  de  drap  d’or  et  s’a- 
fcCia,  puis  s’en  allèrent  vers  le  port  où  les  vaisseaux 


•ét&Wt,  quand  chacun  fut  endormi  ;  «UegiveülèijBt 
un  marinier  :  Ami,  dit  Hélaine,. prends  de-moi  tant  dîor 
et  d  argent  que  tu  voudras.etme  masse  -outre  -la  mer 
en  quel  lieu  il  te  plaira.  Dame, -dit  le  prudent-homme, 
comment  !’ oserais-je  faire  ’  Le  <roi  -vous  -doit  demain 
épouser,  etsMlle  savait  il  me  ferait  mourir.  Ami,  Ni¬ 
elle  ,  je  te  ferai  .riche  ai  tu  fais  ma  volonté*  Alors  il  prit 
‘la  dame  par  la  main  et  la  mitenla  barque .  Clariee  lui 
/donna  un  petit  coffre  où  il  j  avait  de  U  or  et  de  l'argent 
quelle  avait  apporté.,  prit  copgéd’Héleine  en  .pleu¬ 
rant  ,  et  s’eu  retourna ,  dont  elle  fit  folie ,  «ar  rile 
mourut  avant  qu’il  fût  le  lendemain  midi  , -ainsi  que 
vous  le  verre*  ci-^près.  ... 

Or,  s’en  va  Héleine  en  mer,  Dieu  la  veuille  conduire, 
car  de  cétte  heure  elle  fut  trente-deux  ans  avant  <que 
son  père  la  revit.  Clarice  retourna  dans  sa  chambre ,  où 
se  jetant  sur  son  lit,  en  pleurant  et  se  lamentant, pour 
sa  dame,  elle  s’endormit  jusqu’à  ce  qu’il  fût  jour, 91e 
le  roi  envoya  voir  si  «Héleine  était  prête  et  parée  :  alors 
Clarice  s’éveilla  ,  et  dit  que  non,  dont  le  messager, ise 
courrousca  fort,  disantque  le  roi  était  prêt-  Alors  ell&se 
leva,  vint  tâter  au  lit,  faisant  semblant -qu’elle  ne  sût 
rien  de  son  départ ,  et  dit  qu’elle  ne  la  trouvait  point. 
Elle  sortit  de  sa  chambre  comme  une  forcenée ,  courut 
dire  au  roi  qu  Héleine  était  perdue,  et  qu’on  ne  savait 
où  elle  était.  Quand  le  roi  l’entendit  parler, -il  faillit 
enrager  de  deuil,  et  dit  :  Ah!  perfide,,  je  Çai  donpê 
ma  fille  en  garde,  et  lu  me  Vas  perdue  ;  mais  je  promets 
à  Dieu  que  jamais  ne  mangerai  depâin  que  je  t  aie  fait 
brûler  toute  vive.  Quand  .Clarice, vit  les  menâmes  du 
roi ,  elle  lui  dit  la  vérité  de  fait.  Sire,  je  1  aisauyée^e 
la  mort;  car  elle  voulait  se  tuer ,d’un  couteau,  et  quand 
je  la  vis,  je  me  suis  jetée  sur  elle ,  Jui  disant  que  puis¬ 
qu’elle  se  voulait  tuer,  il  valait  mieux  qu’elle  s’éloignât 
de  vous.  Je  la  menai  au  port,  elle.se  mit  en  un  vaisseau , 
et  s’en  va  par  mer  en  la  garde  de  Dieu.  . ,  a 

Héleine  arrive  à  Écluse  en  filandre.  Cantebron  ^souverain 
4u  pays ,  voulant  l’avoir  par  violence ,  elle  s  enfuit  sur 
u*  vaisseau  marchand.  Après  avoir  fait  nais  fraye,  $11 s 
arrive  heureusement  en  Angleterre.  *•  ;* 

Or  ,  nous  dirons  qu’ Héleine  s’ enàlla  en  wr»  et- le 
OWnt  la  mena  tant,  qu’elle  arriva  à. Ecluse  en  Flandre, 
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tfaii  le  roi  Cantebron  était  souverainîjes  Sarrasin» 
étaient  alors  en  Flandre.  Il  y  avait  “n®  ÎCT 

à  F-ctase,  qui  toientchrêt.ennesà^tat.  O™**?*- 


cl  acné  s  se  roirenv  «  »«■■■■«■  **  ,  *• 

dames, furent,  effraies  et  eiiyo^ront  voir  ao  clocher 

mais  on  n’y  trouva,  personne  ;  elles  JJ" ’* 

mer  et  virent  une  grande  dame  qui  venait  a  l  annaye. 

Alors  l’abbesse  disque  ce  ^uvait  étreums  saint^^me 
qui.  venait  ei*  leur  couvent.  Aussitôtpnrent  ‘acrox^et 
vinrent* en  procession. au-devant  d  Héïetne.  quand  eue 
leavit ,  ellePfut  toute  étonnée  pourquoi  on .  faisait jsela^ 
et  elles  dirent  qu’elles  le  voulaient  bien,  et  qu  elle  était 
femme  de  Dieu.  Lors  la  menèrent  avec  euxenleurab- 
bive  et  ltii  firent  grand’chère,  la  priant  bien  fort 
qi/elie  demeurât  toujours  avec ^elles.  Le 

ïn  entendant  parler,  manda  à  1  abbesse  qu  elle  envoyât 

la  pucelèe  qui  était  venue  en  son  ab.b^;.®  "p"teqndit 
mettrait  le  leu  en  leu-rcouyent.  Quannd  ïJ^l  t  paS  q„e 
rot  naroles  elle  voulut  s  en  aller,  ne  voulant  pas  que 

î“bE,^  »  'lk^T«S 

*  »'rV  “£î:*2 

rilrnruqn'vl '«!><>'  monter  avec  eu*.  Ils 
Sn.leuf  n.?.re,  «firent  voile;  mats  mco«inenUl» 
entent  une  malheureuse  aventure,  car  s wimrog*. 
rpv>t  une  baraue  de  çorwwes,  açsquelsi  s  ^ 

assaillis;  les maretands furent  tQUf‘f ^^Jtdlns^eur 
enfoneé.  Lors  prirent  Uéleme  et  la  WWj  M  ,1 
vaisseau,  et  le  maître  dit  que  ce  semt^da^  AJorf 
il  embrassa  Héleiœ ,  et  ditqu  il 
Ananil  Héloine  vit  cela  »,  6%  fut  ébal.ue et  se  tnt  t 
<m  défense;  mais  quand,  ellevU  <y*e  toutcequ^le^pou- 
vait  faire  ne  servait  de  rien,  elle  se  jeta  é  ppno  , 

lui ,  etlui  dit  ;  Sire ,  je  suis  à  U  volonté .  car  je  ne  pu£ 
aortir  <Hci  ;  mais  je  te  prie  de  me  donner  un  peu  de 
temns  pour  adorer  mon  créateur;  puis  après**  *al® 
moU  CU™.»*.  Hé  bien  !  dit 
dépècbe-toi ,  car  je  ne  puis  plus  attendre  Lora  H^me 
©ntro  dans  un  coia  ,  se  jeta  à  genoux ,  et  P  ^ 
à  Dieu  ;  elle  n’eut  pas  sitôt  fin^son  oraison ,  que  m 
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vents  et  les  foudres  vinrent  fondre  sur  leur  vaisseau 
par  telle  manière,  que  l’un  courut  aux  mâts,  et  l’autre 
au  gouvernail  pour  tirer  le  vaisseau  droit;  mais  rien  ne 
leur  valut ,  car  Dieu  était  très-courroucé  de  leur  péché , 
et  pour  punition ,  ils  eurent  le  vaisseau  confondu ,  fu¬ 
rent  noyés,  et  tous  leurs  effets  perdus  :  il  n’en  de¬ 
meura  pièce  entière,  hors  une  planche,  sur  laquelle 
Héleine  demeura  flottante  dessus  la  mer  deux  jours  et 
deux  nuits ,  sans  boire  ni  manger,  et  sans  voir  aucune 
créature,  en  grande  peur  et  tristesse,  en  attendant  la 
grâce  de  N.  S.  J.-C.  IÎ  lui  plut  que  le  vent  entrât  dans 
la  rivière  de  Singe ,  qui  passe  devant  Londres  en  An¬ 
gleterre  :  elle  atteignit  un  rameau  <pii  pendait  surTeau, 
et  entra  en  un  verger  où  il  y  avait  une  fontaine  ;  elle 
s’assit  auprès,  fort  faible  et  éperdue. 

Le  roi  d’Angleterre  trouve  Hèleine^à  la  fontaine,  et  la 
conduit  à  Londres  en  son  palais. 

Il  arriva  que  le  roi  d’Angleterre  était  mort,  lequel  eut 
un  fils  qui  avait  nom  Henri;  il  gouvernait  le  royaume 
avec  sa  mère.  Un  jour  qu’Henri  partit  de  Londres  avec 
sa  cour,  il  entra  dans  le  verger  où  Héleine  était  fort 
pâle  et  éplorée.  Sitôt  qu’il  l’aperçut,  il  la  regarda,  et 
vit  qu’elle  était  vêtue  de  drap  d’or,  mais  elle  était  toute 
souillée  de  la  fange  de  la  mer.  Le  roi  mit  pied  à  terre, 
s’assit  auprès  d’elle,  et  lui  demanda  qui  elle  était  et 
d’où  elle  venait  Lors  le  roi  dit  i  son  aumônier  :  Ap¬ 
portes  du  pain  et  du  vin.  Mais  la  dame  était  évanouie 
sur  le  giron  du  roi ,  qui  lui  mit  du  pain  et  du  vin  dans  la 
bouche ,  dont  elle  revint.  Dame,  dit  le  roi ,  à  quoi  avex- 
vous  gâté  ainsi  vos  robes?  Sire,  dit-elle,  j’étais  avec, 
des  marchands  en  mer,  nous  trouvâmes  des  gens  qui 
mirent  tout  à  mort,  hors  moi,  et  voulurent  faire  de 
moi  à  leur  plaisir;  mais  Dieu  envoya  tels* foudres  et 
orage,  que  tout  fut  enfoncé  et  noyé,  et  je. demeurai 
sur  une  planche  flottant  sur  la  mer,  où  y  ai  été  deui 
jours  et  deux  nuits,  sans  aucun  confort  que  Dieu. 

Quand  le  roi  l’eut  ouïe  ,  il  en  eut  pitié ,  et  vit  bieR 

Su’elle  était  femme  de  Dieu,  et  qu’elle  aimait  notro 
eigneur.  Lors  monta  sur  son  cheval,  et  la  mena  à 
"ondres,  et  iâ  supplia  sa  mère  et  ses  dames,  qu’elle» 
'  lui  fissent  pis  ni  m  ieux  qu’à  elles  Elles  dirent  qu’ainsi 
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4e  fieraient,  et  la  soignèrent  tant  qu'elle  fût  en  point 
f>ar  raison,  . 

Cela  fait,  le  roi  la  vit  si  belle  qu'un  jour  il  la  mené 
Abattre  en  un  verger,  et  entr’eux  deux ,  sans'plus ,  la 
questionna  et  conjura  de  lui  dire  qui  elle  était. 

Le  roi  d’Angleterre  épouse  Héleine ;  deux  beaux  enfant 
naissent  de  ee  mariage  :  saint  Martin  et  saint  Brice. 

Alors  Héleine  lui  conta  tout  le  fait.  Il  arriva  que  mon 
$>ère ,  Dieu  veuille  le  garder,  eut  une  tentation  inatheu- 
'reuse;  car  il  lui  prit  volonté  de  m’avoir  en  mariage,, ce 
qui  était  contre  Dieu  et  notre  loi;  pour  ce  je  m'enfuis 
Et  quand  le  roi  parlait,  la  couleur  lui  changeait,  et 
-dit  en  soi-même  qu’elle  lui  semblait  bien  être  fille  de 
bonne  race.  Il  la  vit  si  belle,  qu’amour  lui  toucha  au 
eœur  si  fort ,  qu’il  la  prit  par  la  main  ,  disant  :  Dame  . 

*  vous  me  semblés  si  belle,  de  si  bon  lieu  extraite ,  quu 
vous  êtes  digne  de  tenir  un  royaume,  et  dès  ici  je  .vous 
fais  reine  d’Angleterre ,  et  vous  promets  la  foi  que  ja¬ 
mais  autre  n’aurai  que  vous ,  et  vous  épouserai.  Quand, 
elle  l’entendit,  elle  se  jeta  à  genoux,  et  dit  :  Très-cher 
sire,  je  suis  à  votre  merci  ;  mais  vous  parlez  follement, 
car  vous  ne  savez  qui  je  suis  :  je  suis  une  pauvre  fille  qui 
n’a  ni  maille  ni  denier.  A  lors  le  roi  la  releva  fort  gra¬ 
cieusement  ,  et  lui  dit  :  Dame,  j’ai  assez  de  bien  pour 
vous  et  pour  moi  ;  puis  la  mena  en  son  palais,  et  lors 
commanda  qu’on  luirendit  honneur  comme  &  lui-même. 
Chacun  lui  dit  :  Votre  bon  plaisir  soit  fait.  Lors  la  mère 
«lu  roi  tira  son  fils  à  part ,  et  lui  dit  :  Insensé ,  voudrais- 
tu  prendre  cette  femme ,  qui  est  commune  à  tous ,  qui 
rôde  dans  le  pays,  et  n’ose  se  montrer  à  ses  parens? 
Si  tu  le  fais,  je  te  ferai  un  mauvais  trait.  De  fait,  elle 
brasse  une  trahison ,  qui  lui  fut  si  funeste ,  qu’elle 
huitième  y  perdit  la  vie.  Quand  le  roi  l’ouït,  il  lui  dît 
qu’il  la  voulait  avoir,  et  sortit  d’avec  sa  mère  tout  triste 
et  courroucé.  Le  roi  fit  donc  mander  la  noblesse ,  et  sa 
eour  étant  assemblée ,  il  fit  tapis  tendre;  et  quand  vint 
au  jour,  il  y  eut  une  noble  fête  qui  dura  plus  dè  vingt 
jours  :  là^sa  mère -fit  grand’ chère,*  afin  que  l'on  ne 
•’aperçût  -de  sa  trahison  ;  et  quand  les  noces  furent 
jWSécs ,  chacun  s’en  retourna  en  son  lieu.  Ils  furent 
-environ  deux  ans  en  grande  paix,  amour  et  concordé*' 
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Jtpqu'à  ce  qu’Héleine  fut  enceintè  de  deux  beaux  file 
dont  un  fut  saint  Martin,  et  l’autre  saint  Brice,  qû), 
de  par  la  vieille  et  mauvaise  mère ,  eurent  beaucoup 
de  pauvreté  et  de  disette,  ainsi  que  la  mère,  comme 
il  est  dit  dans  l’histoire. 

Le  pape  Clément  demande  du  secourt  au  roi  d’Angleterre 
contre  les  Sarrasins  ,  qui  le  tenaient  assiégé. 

En  ce  temps  le  roi  Buthor,  qui  était  d’Arménie,  vint 
assiéger  Rome  avec  un  si  grand  nombre  de  Sarrasin», 
qu’on  ne  pouvait  les  compter.  Le  saint  pape  Clément 
manda  çar  toute  la  chrétienté,  et  à  Henri  d’Angleterre, 
qu’il  lui  aidât  à  ce  besoin  ;  et  Henri  lui  fit  réponse 
qu’il  le  ferait  volontiers. Lors  fit  assembler  son  armée, 
et  garnir  ses  vaisseaux  pour  se  mettre  en  mer  ;  puis  le 
roi  manda  le  comte  de  Glocester,  le  chargea  de  son 
royaume  comme  roi ,  et  fit  faire  trois  sceaux,  l’un  pour 
lui ,  l’autre  pour  le  comte  de  Glocester,  et  le  tiers  pour 
le  reine  Héleine  ;  puis  prit  congé  du  comte  et  de  tous 
ses  gens ,  recommanda  que  chacun  fût  obéissant  à  la 
reine  Héleine ,  et  s’en  alla  à  Rome. 

La  reine-mère ,  par  trahison,  veut  faire  mourir  Héleine 
et  ses  deux  enfant. 

Héleine  demeura  seule  en  la  cité  de  Londres ,  avec  lé' 
comte ,  qui  lui  était  obéissant.  La  vieille  reine  venait 
bien  souvent  de  Douvres  à  Londres  dîner  avec  elle  et 
Marie  de  Glocester,  elle  faisait  grand’chère,  et  pensait 
bien  de  ik  fille.  Quand  on  eut  diné ,  Marie  et  les  autres 
dames  s’en  allèrent  jouer  au  jardin ,  etla  reine ,  qui  était 
enceinte ,  demeura  dans  sa  chambre ,  la  mère  auprèi 
d  elle  ;  et  là  devisèrent  tant,  qu’Héleine  commença1  à 
avoir  sommeil,  Ma  fille,  dit  la  mère ,  appuyez-vous  sur 
mes  genoux.  Héleine  y  mît  sa  tête  et  s’endormit.  Or  là 
mère  vint  à  bout  de  ce  qu’elle  prétendait  ;  câr,  tandis 
qu  Héleine  dormait  sur  Ses  genoux,  elle  lui  déroba  lé 
sceau ,  qui  était  dans  Sa  bourse,  et  le  mit  dans  la  sienne 
Quand  Héleine  fut  éveillée,  et  qu’elle  eut  levé  la  tété, 
la  mère  prit  congé  d’elle ,  et  s  en  retourna  â  Douvres; 

£uis  envoya  quérir  qn  maître  graveur  pour  contrefaire 
»  sceau ,  lequel  l’imita  si  bien ,  que  nül  fte  le  sût  que  hlfi 
«la  mère.  Or,  voyez  de  quoi  la  mauvaise  mère  s’Çidü 
«n»*  wneux  couvrir  son  fait  ;  elle  prit  un  couteau,'  éft 
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frappa  an  <vœur  le  maître  qui  avait  contrefait  le  sceau, 
et  le  jeta  par  la  fenêtre  en  fa  rivière.  Ensuitp  elle  monta 
4  cheval ,  s’en  retourna  hâtivement  à  Londres  véïs  Hé- 
leine ,  et  se* tint  près  d’elle  ;  elle  lui  remit  le  sceau  en  s4 
bourse  sans  qu’elle  s’en  aperçût»' puis  se  sépara  d’elle. 
Tout  demeura  ainsi  jusqu' à  ce  que  làreineaccoucha  dé» 
deux  enfans  mâles  r  dont  elle  eut-  grande' joie.  Alors  le» 
comte  de  Glocester  dit  qu’il  enverrait  une  lettre  au  roi 
son  seigneur,  pour  lui  famé  savoir  que  la  reine  était' 
accouchée  de  deux  beaux  fils ,  et  quel  nom  on  lëür  don» 
nerait  f  ia  mère  lui  dit  que  c’était' 4  propos.  Peu  après 
le  chevalier  partit;  son1  chemin  n’était  pas  Rouvres, 
mais  la  mère  était  allée  devant,  et  avait  commandé’  ê 
ses  gens  que  quand  son  messager  passerait ,  qu’on  lui 
fit  parler  ;  laquelle  lui  fit  bonne  chère ,  disant  qu’il,Ia 
-recommande  beaucoup  de  fois  au  roi  son  fils,  et  en 
'disant,  lui  donna  à  boire  d'un  breuvage  dont  le  messa¬ 
ger  s’ endormit  incontinent;  et  elle,  qui  n’attendait  autres 
chose  de  lui ,  alla  à  sa  boite ,  prit  tes  lettres  et  les  lut; 
elle  y  trouva  que  la  reine  Héleine  était  accouchée  de 
deux  enfans  les  plus  beaux  qu’on  puisse  jamais  voir. 
Cette  fausse  mère  écrivit  une  lettre  où  il  y  avait  que  le 
comté  de  Glocester  mandait  au  roi  aue  sa  dame  était  ac- 
couchéfe-de  deux  chiens,  les  plus  laides  et  hideuses  bétee 
qui  furent  jamais  vues  ;  qu  il  écrivit  s’il  voulait  qu’on 
les  mit  4  mort,  car  ce  n'était  choses  à  garder.  Lor* 
ferma  et  scella  les  lettres  de  son  faux  sceau ,  et  les  mit» 
dans  la  boite  du  messager,  puis  jeta  les  deux  autre? 
dans  le  feu. 

Quand  le  messager  s’éveilla ,  il  fut  fort  étonné.  Il  prit 
congé  d’elle,  monta  à  cheval ,  puis  s’en  alla  vers  Rome  ; 
et  la  mère  commanda  à  ses  gens  qu’on  gardât  bien  les 
passages,  que  s’il  passait  aucun  messager  qui  allât  £ 
Rome,  ou  qui  en  vint,  qu’on  le  lu»  amenât,  car  elle 
avait  grand  désir  d’ouïr  parler  de  son  fils,  et  fit  gardé» 
les  passages  de  tous  côtés. 

Le  messager  ohevauçha  tant,  qu’il  vint  à  Rome.  Il 
trouVa  le  roi  Henri ,  lequel  lui  fit  très-grande  fête.  Ami  » 
dit-il ,  comment  se  perte  madame,  le  comté,  et  Marie,  ai 
nièee  ?  Siré ,  dit  le  messager,  madame  est  accouchée  dé 
depx  beaux  enfans  ;  voici  les  lettres  que  le  comte  dé- 
Glocester  vous  envoie.  Le  roi  les  prit  et  rompit  le  féeaiL- 
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<|ui  était  semblable  au  sien:  mais  quand  il  eut  com«> 
mencé  delire.il  s’arrêta  et  fut  tout  éperdu.  Lors  il  ferma 
'  le  poms^â  toutes  les  lettres,  les  montra  au  saint  père, 
dont  il  Fut  étonné,  et  lui  demanda  de  quelle  manière  se 
gouvernait  sa  femme.  Il  lui  conta  comment  il  la  trouva 
à  la  fontaine ,  comme  elle  était  partie  decbes  son  père, 
dont  H  fut  surpris ,  comme  il  l’épousa  contre  la  volonté 
de  sa  mère  ;  et  si  ce  n’était  cela ,  il  ne  savait  comment 
il  pouvait  avoir  courroucé  Dieu  ;  mais  il  ne  put  jamais 
savoir  d’où  elle  était ,  dont  il  était  mal  content. 

Quand  le  pape  l’ouït  ainsi  parler  ,  tout  son  sang  lui 
remua,  et  dit  :  Je  crois,  vu  ce  que  vous  m’ave*  conté; 
que  vous  avez  épousé  ma  nièce,  fille  de  ma  sœur,  car 
son  père  la  voulant  avoir  en  mariage,  elle  s’en  alla ,  et 
on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue.  Quand  le  roi  d’An- 

Îjleterre  l’entendit,  il  n’eût  pas  été  si  joyeux  quand  on 
ni  aurait  donné  le  revenu  de  deux  royaumes  ;  mais  pour 
les  deux  bêtes ,  il  fut  fort  dolent.  Le  pape  lui  dit  :  Mon 
fils ,  ne  te  déconforte  point ,  ceci  n’est  que  trahison  que 
l’on  a  faite  à  ta  femme ,  et  les  lettres  ne  sont  écrites 
que  de  femme,  et  peut-être  de  ta  mère.  Le  roi  lui  dit  : 
Elles  sont  scellées  de  mon  sceau.  Le  pape  répondit  : 
Il  peut  être  semblé  et  contrefait  ;  nous  écrirons  une 
lettre,  que  nous  enverrons  par  un  de  mes  messagers, 
et  le  roi  en  fut  d’accord.  Lors  il  écrivit  des  lettres,  les 
scella  de  son  sceau ,  puis  les  donna  au  messager,  lequel 
vint  à  Douvres.  On  lui  demanda  s’il  venait  de  Home. 
Il  dit  qu’oui.  Venez,  dirent-ils,  parler  à  madame  ,  et 
vous  aurez  un  beau  présent,  pourvu  que  vous  lui  don¬ 
niez  des  nouvelles  de  son  fils.  Je  ne  puis  arrêter,  dit  le* 
messager.  Il  faut  que  vous  y  veniez  ;  lors  le  menèrent 
â  leur  dame ,  qui  lui  fit  bon  accueil ,  puis  lui  demanda 
s’il  ne  portait  point  de  lettres  de  son  Sis  :  il  dit  qu  oui. 
Elle  lui  donna  à  boire ,  et  il  s’endormit.  Elle  prit- -/es 
lettres,  et  lui  en  mit  d’autres .  dans  lesquelles  était  écrit 
que  le  roi  mandait  au  comte  de  Glocester  qu'il  fit  brûler 
la  belle  Héleine  avec  les  deux  enfaris,  aussitôt  seslettres 
reçues,  et  qu’il  le  lui  enjoignait  très-expressément. 
Lors  le  messager  prit  congé,  puis  s’en  alla  à  Londres , 
où  il  trouva  le  comte  de  Glocester;  il  le  salua,  et  lui 
dit  :  Monsieur,  le  roi  Henri  se  recommande  bien  à  vous, 
et  vous  envoie  ces  lettres.  Ensuite  le  comte  prit  jet 
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lettres  et  les  ouvrit  :  mais  quand  il  les  eut  lues  un  peu 
avant,  il  s’arrêta ,  et  fut  tout  surpris;  il  demanda  au 
messager:  Qui  l’a  donné  ceci?  d'où  est-ce  que  tu  les  as 
nrises.  Alors  le  messager  dit:  Le  roi  me  les  donna  à 
Rome.  Tu  mens ,  dit  le  comte  ;  alors  il  prit  le  messager 
et  le  fit  mettre  en  prison  ;  mais  le  comte,  ëtaitdans  un» 
grande  inquiétude ,  et  ne  savait  que  dire  ni  faire.  Re¬ 
tournons  à  la  fausse. mère,  qui,  assise  auprès  de  son 
chapelain ,  lui  fait  écrire  huit  paires  de  lettres  quelle 
lui  dicta,  sans  celles  qui  furent  envoyées  à  Rome,  et 
les  scella  ;  après,  la  fausse  mère  prit  son  canif,  et  en 
frappa  léllement  son  chapelain  par  la.  poitrine  droit 
au  cœur,  qu’il  tomba  raide  mort;  puis  le  prit  et  le 
jeta  par  la  fenêtre  dans  la  rivière. 

Or  la  fausse  mère  fut  assurée  de  bien  garder  son  fait, 
et  le  céler  :  puis  elle  commanda  qu’on  eût  des  gens  de 
pays  étranger,  qu’on  ne  connût  point ,  jusqu’au  nombre 
de  huit,  pour  porter  les  lettres  l’un  après  l’autre.  Lors 
envoya  une  lettre  à  Londres.  Quand  le  comte  vit  la 
seconde  lettre,  il  ne  sut  que  faire;  car  il  n’osait  la 
montrer  à  sa  dame  pour  deuil  qu’elle  en  mènerait.  Sitôt 
fit  partir  un  messager,  et  envoya  à  Douvres  dire  à  la 
mère  de  se  transporter  à  Londres,  que  sa  présence  y 
était  nécessaire.  Elle  monta  à  cheval,  et  vint  à  Londres. 
Et  quand  le  comte  la  vit ,  il  lui  montra  les  lettres ,  et 
dit  qu’il  n’osait  les  montrer  à  la  reine.  Pourquoi ,  dit  la 
mère  ?  il  faut  quelle  le  sache ,  et  moi-môme  le  lui  dirai. 
Lors  allèrent  à  la  reine  ,  et  lui  contèrent  ce  que  le  roi 
avait  mandé.  Alors  la  reine  s’écria  piteusement,  disant  : 
Vrai  Dieu!  qu’est-ce  que  ceci?  comment  peut  être 
changé  le  grand  amour  que  mon  seigneur  me  montra 
quand  il  s’éloigna  de  moi?  Lors  le  comte,  Marie,  sa 
nièce ,  et  toutes  les  dames  et  demoiselles  se  prirent  à 
pleurer  si  piteusement,  que  c’était  pitié  de  les  voir; 
et  pendant  qu’ils  étaient  là,  la  tierce  lettre  vint,  qui 
hâtait  toujours  la  chose  plus  que  devant. 

Le  lendemain  matin  vint  encore  une  lettre;  après 
dîner,  encore  une  autre  qui  efforçait  toujours  la  chose. 
Dame,  dit  le  comte,  que  ferons  nous  de  ceci?  noua 
avons  bien  besoin  d’aide  et  de  conseil.  Comte,  dit  la 
•"ère,  les  mandemens  viennent  sitôt  et  s’efforcent  tant, 
je  n 'oserai  plus  m’en  mêler  :  combien  que  je  crois 
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que  c'est  sans  défaite  ;  mais  le  roi  est  si  cruel  qu’il  ne  te 
faut  noint  courroucer.  Là,  fut  ainsi  jusqu’au  lendemain, 
que  m  sixième  lettre  vint ,  et  les  autres  toutes  successi- 
▼ementwiusqu’à  neuf,  dont  les  dernières  furent  fort 
cruelles.  Quand  la  mère  eut  tout  ouî,  elle  dit  qu’on  ne 
pouvait  aller  contre  les  ordres  du  roi;  mais  que  le 
comte  fit  à  sa  guise.  Lors  elle  partit  et  s’en  retourna  à 
Douvres,  dont  le  comte  fut  fort  dolent,  ne  sachant  que 
faire  ;  car  s’il  ne  faisait  le  commandement  du  roi ,  il 
était  détruit  à  toujours  ;  d’autre  part,  quand  il  regardait 
à  faire  mourir  la  dame  qui  lui  était  tant  bonne ,  le  cœur 
lui  crevait  de  dépit.  Sire ,  dirent  les  conseillers ,  il  vaut 
mieux  faire  mourir  une  femme ,  puisqu’il  platt  au  roi. 
que  vous  et  quatre-vingts  autres  meurent  ;  car  si  le  roi 
vous  menait  guerre ,  vous  sériez  à  la  fin  détruit. 

Le  comte  de  Glocetter  fait  couper  le  bras  A  la  reine  Héleine 

Marie  de  Glocester,  te  dévouant  pour  sauver  la  reine , 

est  brûlée  d  ta  place. 

Quand  le  comte  eut  ouf  ce  conseil ,  il  prit  la  neu¬ 
vième  lettre  et  la  porta  à  la  reine  Héleine ,  et  la  lut 
de  bout  en  bout  avec  elle ,  laquelle ,  en  pleurant ,  lui 
dit  :  Voici  un  dur  commandement  pour  moi  ;  or,  faites 
ce  qui  vous  est  ordonné ,  je  vous  pardonne  ma  mort. 
Dame,  dit  le  comte,  il  me  faut  prendre  enseigne  de 
vous,  que  je  garderai ,  afin  qu’il  ne  dise  pas  que  ce  soit 
une  autre ,  et  que  je  n’ai  pas  accompli  son  commande¬ 
ment.  Tenez ,  dit  Héleine ,  voici  ce  poing  où  est  l’an¬ 
neau  avec  lequel  le  roi  m’épousa,  et  lui  dites  qu’il  lu» 
souvienne  du  grand  amour  qu’il  me  montra  quand  il  me 
le  mit  au  doigt ,  et  des  deux  beaux  enfans  que  je  lu» 
ai  donnés ,  lesquels  il  fait  mourir  innocemment.  A  ce 
dont  le  comte  fut  courroucé,  et  se  pâma  presque  de 
douleur  ;  mais  quand  il  pensa  qu’il  fallait  que  ce  fût, 
il  prit  cœur,  fit  venir  un  agent  qui  coupa  le  bras  assez 
près  du  poing ,  et  parfait  le  surplus  ;  mais  le  commun 
de  Londres  était  si  ému  pour  la  dame  secourir,  qui  si 
on  l’eût  menée  dehors  ils  eussent  tué  le  comte.  Il  fit 
tenir  conseil ,  et  il  fut  décidé  qu'on  la  garderait  jusqu’au 
point  du  jour.  Il  fit  garder  son  palais  pendant  la  nuit, 
le  -comte  resta  auprès  d’Héleine,  qu’il  confortait,  et 
aussi  sa  nièce  Marie,  qui  surtout  voulait  se  désespérer 
«Hgant  que  si  madame  mourait,  qu’elle-même  se  tuerait. 


«o .Wellejse ,  lancerait  au  I  ai. .avec  elle  ,  /  topUe^ami# 
*vait  plus  à  faire  A  la,  nièce.  ,qd’A  ;|a  reine  :  .tant  queMa- 
sieise  jeAa.aux .pi  4*  de  son. enjôle, .disant  qu  e.  le  ■von  a  t 
jnourir.  pDur.sa  damc.Nièce,  dit  le  comte ,  il  ^ 

.Dame ,  4it-eUe ,  je. prendrai  deux  .enfans  de  drapt aux . 
et  les  porterai  soys  man  manteau;  par  ainsi  les  aeux 
enfans  seront  sauvés.,  et  madame  .aussi.  Lors  la  reine 
.Héleine  tomba  pâmée  sur  Marie,  on  ire  savaità  laquelle 
entendre.  Marie  s’écriant ,  dit  :  Oncle  ,  sauve*  madame 
JBéleine  avant  que  .je  . meure,,  car  j  en  mourrai  plus 
joyeusement.  Nièce,  dit  le  comte ,  P««squ  ainsi  est  que 
.vous  vou'c*  mourir  pour  .roadanie ,  .il  vous  faut  couper 
le  bras  comme  à  elle,  afinsqu’on  ne  puisse  demam  pen- 
,ser  ou  dire  que  ce  n’est  madame  Héleine.  Promptement, 

onde.,  dit  Marie,  faites.de  moi  tout  ce  g.u  il  vous, plaira. 
Lors  étendit  le, bras,  et  on  le  lui  coupa  comme  on  avait 
fait  à  Héleine.  .(La* chronique  dit  quelle  ne  saigna 

Eoint  et  n’en  fut.point  émue.)  Lors  le  comte  prit  le 

ras  et  le  serra, jpt  tant  qu’il  vécut ,  il  ne  fut  nuitqu  il 
ne  le  couchât  avec  lui,  en  mémoire  decelle.gu  il  aimait 
tant.  Ensuite  le  comte  prit  les  deux  enfans,  Ua  le  bras 
d’Héleine  à  cété  de  l’un ,  et  l’enveloppa  d’une  pièce  de 
son  manteau ,  qu’il  fit  couper  pour  les  emmailloter  ;  Jes 
chargea  â  Héleine  en  son  giron ,  et  lui  dit  qu  elle  vint 
vers  le  port  où  les  bateaux  étaient.  Il  vit  un  bateau  en- 
dehors  des  autres  vaisseaux ,  et  il  n  y  avait  nen  dedans. 
Lors  le  comte  la  fit  entrer  dedans  avec  ses  deux  enfans , 
et  lui  donna  un  baril  de  vin  et  trois  pains.  Or  s  en  va 
Héleine,  qui  jamais  à  Londres  n’entrera.  Le  comte  re¬ 
vint  au  palais ,  et  trouva  sa  nièce  prête  \  elle  avait  con¬ 
trefait  deux  enfans  de  drapeaux.  Puis  envoya  quenr  le 
bourreau  pour  apprêter  le  feu  en  une  Ile  où  nul  ne  pou¬ 
vait  entrer,  sinon  en  bateau ,  et  lui  dit  :  Dépêche-U» , 
madame  est  prête ,  et  passé  du  jour,  je  ne  veux  pas  que 
le  commun  la  voie.  Alors  il  prit  sa  nièce  et  la  mena  cou¬ 
verte  ,  tenant  ses  deux  enfans  entre  ses  brasy-tellement 
que  chacun  pouvait  voir  ;  il  y  avait  tant  de  peuple  sur 
la  rive*  de  la  mer,  qu’à  peine  pouvait-on  passer,  et  di¬ 
raient  ^fbus  :  Nous  ne  valons  rien  de  la  laisser  ainsi 
.mourir,  et  l’eussent  .délivrée  si  le  comte  n  eût  fait  venir 
lant  de  gens  d’armes  rangés  de  toutes  parts ,  tellement 
ifeiQ)  personne  n’en  pouvait  approcher  ;  hors  seulement 
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le  comte  de  Glocester,  qui  menait  sa  nièce  Marie  ,  et  la 
bourreau,  qui  croyait  que  c’était  la  reine  Héleine  v  • 
laquelle  il  avait  coupé  le  bras;  et  la  dame  fut  brûlée, 
dont  le  peuple  menait  le  deuil  ;  puis  le  comte  s  en  re¬ 
vint  au  palais,  et  entra  dans  la  chambre  où  le  aras  de 
sa  nièce  était,  et  le  courut  embrasser,  en  criant  haute¬ 
ment  et  si  fort  que  chacun  l’entendait. 
la  reine  Béleine  arrive  auprès  d’une  for  H;  »  s  deux -  nf an» 
lui  sont  enlevés. 

L k  bonne  reine  Héleine  était  en  grande  peine  et  dan¬ 
ger,  laquelle  passa  la  trier  et  vint  en  Bretagne ,  descen¬ 
dit  à  terre ,  et  vint  en  un  rocher  à  côté  a  une  grande 
forêt ,  et  prit  avec  elle  ses  deux  enfans ,  du  pam  et  sou 
baril,  et  s’assit  sur  le  bord  ëe  la  mer;  et  aussitôt 
qu’elle  fut  hors  du  bateau ,  il  s’en  retourna  à  Londres, 
ïu  lieu  où  il  avait  été  pris  ;  et  Héleine  demeura  sur  le 
bord  de  la  mer  avec  ses  deux  enfans  en  son  giron.  Elle 
leur  présenta  ses  deux  mamelles,  et  mit  en  leur  Douche  a 
chacun  la  sienne  pdur  les  allaiter,  puis  elle  prit  un  peu 
de  pain,  et  le  mit  dans  sa  bouche,  car  elle  était  de¬ 
venue  si  faible ,  quelle  ne  pouvait  nullement  se  sou¬ 
tenir.  Lors  commença àpleurer  pitoyablement,  et  dit: 
Vrai  Dieu  1  que  ferai-je  ?  quand  je  pense  que  ma  plus 
loyale  amie  m’a  retirée  de  la  mort,  et  I  a  reçue  J>our 
moi  dont  je  suis  bien  dolente  :  c;ir  aussi  bien  puis-je 
échapper?  Or,  je  suis  celle  qui  n’ai  qu’une  main  de  la¬ 
quelle  je  me  puisse  aider  ;  je  ne  saurais  du  tout  gouver¬ 
ner,  ni  tenir  mes  deux  petits  enfans.  Ainsi  qu  elle  se 
lamentait,  elle  s’endormit  un  peu;  et  pendant  qu  elle 
dormait,  il  sortit  de  ta  forêt  un  lion  et  un  loup,  les¬ 
quels  prirent  les  enfans .  et  les  portèrent  un  peu  avant 
daus  le  bois.  Il  y  avait  dans  cette  forêt  un  bon  ermite  , 
lequel  était  allé  dehors  de  son  ermitage ,  si  bien  qu  il  vit 
le  loup  et  le  lion  qui  se  combattaient  ensemble  pour 
avoir  les  deux  enfans  ;  et  quand  l’ermite  1rs  vit ,  il  s  ap¬ 
procha  d’eux ,  mais  le  loup  se  sauva  et  laissa  1  enlaDi  : 
il  suivit  le  lion,  lequel  se  retira  dans  son  terrier.  Lors 
l’ermite  prit  l’enfant  èt  le  porta  eri  son  ermitage .  pü« 
retourna  versée  terrier  du  Hop .  lequel  avait 
l’autre .  et  il  resta  tant  qu’il  vit  lé  iTofi^rt.rpourallei 
chercher  sa  proie  en  la  forêt  ;  et  quand  il  fut  éloigné, 
t’ermile  entra  daus  le  terrier,  et  y  trouva  1  enfant  sai* 


.  (b  )  ,, 

éfseuf;  il  remporta  en  son  ermitage  avec  l’autre  0  . il 
lui  mit  nom  Lion ,  et  à  son  frère  qui  portait  le  bras#* 
sa  mère  lié  à  son  cOté,  il  mit  nom  Bras.  .Or,  Lion  fl 
Bras  furènt  arec  l’ermileV  qu’on  nommait  Félix ,  qui 
les  nourrit  l’espace  de  seize  ans.  Lion  fut  saint  Martin 
de  Tours  en  Tourrainê ,  et  Bras,  son  frère,  fut  saipt 
Brice ,  comme  voiis  verres  ci-après. 

La  reine  Bèleine  d-sonrèveil  ne  trouve  plus  set  deux  enfant ■*; 
elle  part  et  arrive  d  Nantes  en  Bretagne. 

Nous  vous  dirons  qu’Héleine  ,  à  qui  les  bêles  prirent 
ses  en  fans  tandis  qu’elle  dormait  en  la  forêt,  quand 
elle  fut  éveillée,  elle  ne  les  trouva  pas.  Lors  jeta  un  cri, 
disant  :  Vrai  Dieu!  qu’est-ce  que  ceci?  je  suis  née  mal¬ 
heureuse;  car  je  vois  que  ma  fortune  m’est  bien  con¬ 
tra  ire. Or,  suis-je  sûre  que  nul  n’ est  ici  hors  les  bétes  qui 
ont  dévoré  et  mangé  mes  enfans?  Vrai  Dieu  !  pourquoi 
m’ont-ils  laissée  ?  Or  je  ne  sais  à  quoi  avoir  recours  »  et 
tomba  pâmée.  Lorsqu’elle  fut  un  peu  revenue,  elle 
regarda  vers  la  mer,  vit  des  marchands  venir;  et  atla  à 
eux.  Quand  elle  fut  dans  le  navire,  elle  leur  conta  l’a¬ 
venture  de  ses  deux  enfans ,  et  comme  elle  les  avait 
perdus ,  dont  le  maître  marinier  fut  le  môme  qui ,  au 
bout  de  seize  ans  après ,  passa  les  deux  enfans  au  même 
endroit  où  il  prit  Héleine.  Voici  commenta  au  bout 
dudit  temps,  le  bon  ermite  se  trouva  là  avec  les  deux 
enfans,  lesquels  prirent  congé  de  lui ,  et  entrèrent  dans 
le  vaisseau  pour  chercher  leurs  père  et  mère  mais  il* 
eurent  bien  à  courir  avant  de  les  trouver,  comme  vous 
ouïrez  ci-après.  Or,  tant  navigua  le  bâtiment  où  était 
Héléine ,  qu’il  arriva  en  Bretagne  ;  là  elle  descendit  * 
prit  congé  des  mariniers,  et  s’en  alla  quêtant  l’aumône 
pour  vivre.  Elle  vint  à  Nantes  en  Bretagne,  là  trouva 
une  hôtesse  qui  logeait  des  pauvres  gens  pour  la  moitié 


Héleine  y  resta  l’espace  de  seize  ans,  puis  s’en  alla. 

Le  roi  Ituthor  est  tué  au  siège  de  Rome  par  le  rà€  Henri. 

...  •.  •  > 

Os,  parlons  du  roi  Henri  d’Angleterre ,  uni  était  é 
Rome  deux  cents  ans  avaril  l’incarnation  de  N.  8^  Le  roi 
Buthor  d’Arménie  vint  assiéger  Borne  ;  pour  lors  lé 
pape  était  saint  Elément ,  lequel  sortit  en  armes,  a*'* 


Irfce.’Le  saint  PèreTutabatluen  iq  namiwf*»  ■ 

quand  Henri  le  vit*  tejrre ,  \\  dp|MtM  1 

L  lance ,  qu’il  lui  passa  outra  lfcoorns ,  teUemqutquil  ■  , 

StToSX  de  ïSïï&SSl  I 

"édecins.  lesquels  lui  direct  Æ  1 

Mahomet  et  à  ses  dieux  :  ce  qu’il  ftt;  W«W“g  * 
valut ,  car  en  tirant  te  fer  de  son  corps  il  ["^rut,  et  I 

les  païens  fusent  détruis;  Ira  Romains  et  les  Anglais  | 

eurent  victoire.  Æe  fut  là  où  le  roi  Henri  conquit  les  ] 

armes  d’Angleterre  à  trois  léopards  que  portail  le  roi  j 

Buthor  Quand  tout  fut  achevé ,  Henri  demanda  congé  . 

pour  revenir  à  Londres  vers  la  wime  fftUf  | 

alsirait  de  voir,  ce  que  le  pape  lui  accorda  „et  10»  ou .  « 

I  ce  Ve  vous  m’aye.  conté,  je  crois  que  vops  ayes  %  ( 

épousAma  nièce,  là  fille  d’AntQiaedeCo^taotieop’e,  * 

ifformei-vous  d’elle  si  elle  le  connaît ,  et,me  le  faites  j 
savoir.  Henri  dit  qu’il  le  ferait.  Lors  partit  pour  s  en  < 
retourner  en  Angleterre. 

Ja  rot  Grambflnt  *  converti  par  le  roi  Antoine ,  embrasse  le 

obrittianisvU' 

Rbvenohs  au  roi  Antoine  de  Gonstantinople.  leqi^l 
«liait chercher  sa  fille  Héleine ,  et  vint  en  Bavière,  dont 
était  roi  Grambaut,  qùi  était  Sarrasin et  fut  saint 
depuis  :  ledit  roi  avait  un  palais  qu  il 
Paradis ,  et  se  nommait  Dieu  en  terre.  J1  avait  fait  un 
homme  d’airain  près  de  son  siège ,  dans  lequeljtait  un 
diable  qui  disait  tout  ce  que  le  roi  voulait  8?v01';  VJ  4t 
avait  une  fille  qu’on  nommait  Cloriande ,  qui  .croyait 
Seu Ü  mais  e?le  n’était  pas  baptisée  et  sorrp  re  U 
voulait  prendre  pour  femme  ;  pour  cet  effet  il  ^M  Q 
à  ses  gens  qu’il  voulait  se  marier,  Jtyui 
point  d’autre  femme  que  cetlequeson  d'®“  d  airalIJ  gg 
Sonnerait.  Lors  fit  apporter  ce  dJeu. j, 
demanda  quelle  femme  il  prendrait.  Il 
tiande  ta  fille.  Et  lui  dit  que  c  était  ce  qu  il  d®™a“da  l# 
n«rî»««i«  n«  l'osait  refuser,  mais  elle  n  en  pensait  pas 
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«riant  :  Vous  ne  gagneres  rien  à  fuir  î  or ,  ai-je  trouvé 
ce  qu’il  y  a  longtemps  que  je  cherche  1 A  ce»  mots  elle 
se  retourna,  il  vit  bien  que  ce  n’était  pas  ello^et  lu* 
demanda  qui  elle  était.  Elle  lui  dit  qu’elle  était  fille  du 
roi  jGrambaut ,  et  lui  conta  pourquoi  elle  s  en  allait. 
Alors  le  roi  Antoine  se  souvint  de  sa  fille ,  laquelle  s  en 
était  aussi  allée  pour  éviter  ce  péché ,  et  commença  à 
pleurer.  II  lui  demanda  si  elle  voulait  croire  en  Dieu  ; 
elle  lui  dit  qu’oui ,  mais  que  son  père  n’ycr  oyait  pas.  Lors 
il  s’en  alla  avec  Cloriande  vers  le  roi  Grambaut ,  et  lw 
dit  :  Impie  ,  si  tu  ne  crois  en  Jésus-Christ  ,je  te  tuerai. 
Aussitôt  il  tira  son  épée ,  et  le  frappa  si  rudement  qu  ri 
le  renversa  par  terre  -,  puis  frapna  sur  les  autres,  en  mit 
à  mort  une  partie ,  et  fit  sauterie  reste  parles  fenêtres, 
si  bien  que  la  place  fut  à  lui  s  il  sorti  avec  Cloriande  et 
ferma  les  portes  du  palais ,  en  priant  Dieu  dévotement 

qu’il  lui  voulût  aider.  j  , 

Lors  Antoine  vint  à  l’idole  ,  et  la  conjura ,  de  par 
Dieu,  tant  qu’il  fit  sortir  le  diable  qui  était  dedans,  en 
bruyant  hideusement  ;  ce  que  voyant ,  le  roi  Grambaut 
se  convertit ,  fut  baptisé  et  eut  nom  Louis  ;  lequel  laissa 
tout  et  se  fit  ermite ,  dont  après  sa  mort  fut  reconnu 
pour  saint.  Cloriande  tint  le  royaume  ,  et  n  eut  point 

son  nom  changé.  ,  .>»,  ^  . 

Alors  Antoine  partit ,  se  mit  sur  la  mer  ,  et  vint 
débarquer  en  Flandre  ,  qui  était  alors  «arrasme;  mais 
il  y  avait  une  abbaye  de  dames  A  Ecluse  ,  où  Héleme 
avait  demeuré  quelque  temps,  et  là  le  revint,  deman¬ 
der  si  elles  n’avaient  point  oui  parler  d  Héleme.  L  ab¬ 
besse  le  regarda ,  lui  dit  qu’oui,  et  lui  conta  comme 
à  son  arrivée  les  cloches  sonnèrent  toutes  seules,  et 

ai  1  InrAÎ  fevifnhrnn  la  vnnifilt 


jamais  n^rrêterait  ju^u'à  ce  qti  il  1  eût  vue. 

Le  roi  Henri  arrive  en  Angleterre  ;  le  roi  Antoine  y  arrive  un 
«eu  tfprè».  La  reine  mire  eï  les  faux  messagers  sonib rW*. 

Maiwtenant  nous  reviendrons  à  Henri ,  roi  ^Angle¬ 
terre  ,  qui  revenait  de  Rome  par  Boulogne ,  et  de-l* 
envoya  un  chevalier  devant  lui  pour  annoncer  sa  venue. 
Lors  te  chevalier  se  mit  en  mer.  vint  à  Londres  où 
il  trouva  le  comte  de  Glûcester,  et  lui  dit  queleroi  ver 
nait .  et  qu’il  se  recommandait  bien  à  lui.  et  à  Héleme 

r  *  Q 
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ion  épousé.  Quand  \le  comle  Pentewdrt ,  fl  Je  régala, 
et  lui  dit  :  Puîsqu’Braimait  tant ,  poprqupi  iqe  Ua-t-ij 
fait  brûler  a vec  ses  deux  en  fans  ?  Ah ,  Dieu  !  s’écria  fa 
chevalier  ."étlpi  dit  :  Meurtrier,  qu’est-ce  qpejhjLjfans 
de  dire  ?  as  -tu  fais  mourir  la  meilleure  créature  quiifal 
au  monde  9  or ,  feu  vas  à  toujours.  3  en’ en  ferais  ri»  . 
dit  fa  comte ,  jMrai  au-deruirt.  ourd  ie  roi  fa 
il  en  eut  grande  joie  ,  et  lui  demanda  comment  je  port- 
fa  ient  Héleine  et  Marie ,  sa  nfèçe.  %e  comte  .répondit 
qu’elles  se  portaient Üieu ,  J)ieu  merci ,  e t je  refao  ma  fa 
cœur  serré ,  mais  il  d’en  fit  Utilement  semblant.  Xe  jcoi 
lui  dit  :  Dieu  soit  loué  ,  car  il  ;$Æ3i  SK 
voie  ma  éfaère  dame  et  hien-aimée  Ijfa'leiqt».  tors 
rent  tant  qu'ils  vinrent  Métré,  qtmpia^rçut.ft.phpxSl. 
Kn  chevauchant  vers  Londres  repcoqtrèçept  la  yieiîfa 
reine ,  mère  d’Henri ,  qui  venait  au-devant, d’eux  ^etpp 
jeta  aux  pieds  de  sonfils ,  faisant  sablant  d’être  pâmée , 
dont  le  roi  eut  .grande  Ditjê.  J1  fa  spfaa ,  disant  :  Ma 
mère ,  faites  bonne  .chère,,  car  nqys  gommes  epJp» 
point ,  Dieu  merci.  Elle  répondit  qu’elfap’avqU pas ,«i- 


«w  wvuuc  .  u  c icxi i  nüieiue  ma  jei .^es  ueux 
enfans,  les jplus  heau*  qui  jqipafa  fussent  pfas  de^mèpe. 
Quand  le  roi  fojft  fatémerveillô,  p’écrfaau.cu^pi 
A  la  mort ,  dit-il.  %e^qmte.,e«t  ^ranfletpeur,,  ^faf& dit  : 
Ce  qnej  en  ai  fait  .  çaété  par  votrp  cpmwandemept-  ^ 
roi  dit  qu  il  mentait,  .etqu’ilélaU  no  (raiicpul  fapa- 
rait  bien ,  car  tu  me  mandais  que  dataient  dfcWt  «allions 

que]  avare  eMqndrfatttç>faieqtaqqf,bpapx^wfa#s^ 

tu  m  AC  mic  à  mArt  flnon)!  1a  aAm»a  a.^i  _ f  . 


tu  m’as 
deux 


a  ^°ri;  ■Quand  Je  .COWtfoùfUafasi 
enfans,  41  Vitbignqu  il,  *y  avait,  tfak  tm 


>  u  v*v  smjdu  qu  pi  y  tlYauuCiUl  trdül&Ofl  •  AM 

•’en  voulut 

ttois  pas  que  tu  âqnesAutAOt  Héfaînp%qmtu  fc4în<tf»r 

VU  ftavenlfl  n««AnHi«A  il  _  2 _ î  _  1*_«4 _ _ • 


-  *  #  -A  •  r  »  c 

tu  devrais  prendre  vengeance 


ta 


et  tes 


wfawi  a.fafa.itwurfa 

,e,m  wifaïquiau- 


'  ~  wfrTr^ 

para  vantAira  son  ^pêp.pour.en  faappp^fawiufa,;  mafa 
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de  son  sceau,  apportéçspar  neuf  messagers,  tdapt  frétait 
prêt  à  donner  preuve  devant  le  roi ,  qui  dit  què  de  ce  ifc 
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tristesse,  caria  mèrei’écriaitpourquoi  on  ne  sebêdait  pas 
de  le  foire  mourir;  «MiséHefuttiompée.:jiu6sff6t$èpomte 
fit  venir  tous  les  neuf  messagers  devant  le  roi  Henri , 
pour  vérifier  le  fait,  fl  vint  un  messager  au  pdlais  devant 
le  roi ,  oui  lui  dit  qu’il  y  avait  un  roi  et  ses  gens  logés  «Je- 
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s’imaginer,  etquMl>LuiplÜl  de  venir  s’ébattre  où  if  était. 
Le  roi  lui  demanda  qui  il  était.  Le  messager  répondit 
que  c’était  le  roi  de  Constantinople.  Alors  le  roidjt: 
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enfermer  iles  messager ,  puis  monta  à  cheval ,  et  alla  fe 
trouver.  Il  lui  demanda  d’où  il  était ,  et  d* où  N  venait. 
Le  roi  Antoine  lui  répondit  qu^I  cherchait  sa  filleHô-» 
leine.  Henri  lui  raconta  aussitôt  son  aventure  au  sujet 
dHéleine  sa  femme ,  et  comme  le  comte  de  Gfpcerier 
l’avait  fait  mourir  et  ses  doua  enfans. 

-Quand  le  roi  Antoine  l’entendit,  tout  son  sang  en 
frémit ,  et  fl  demanda  à  Henri  quelle  fille  e’éteitflluî 
répondit  qu’il  n’en  Savait  rien;  mais  il  lui  Conta  çorntpe  it 
la  trouva  àla  fontaine,'  comme  il  l’emmena  eh  son  pa¬ 
lais  ;  ensuite  comme  tf  l’épousa  contre  lé  gré  de  «à  mère. 
Alors  Antoine  s’écria ,  disant  :  Héleine'ma  fille  ,  Dieu 
veuille  avoir  ton  âme  ! 

Quand  Henri  sut  qu’Héleine  était  fille  du  roi  Antoine, 
il  fut  plus  fâché  èné©re  qu’ auparavant  ;  il  fpndalttoùt 
en  larmes  ,vet  ne  Savait  auquel  entendre  ;  là  fut  grand 
deuil  de  tooVeôtêS;  Quand  chacun  fût  revenu  à  mû  ,  fe 
comte  fit  vènir’lesneof  messagers  devant  le  roi ,  chacun 
sa  lettre  en  main  H  ainsi  qu’iîS  les  avaient  apportiez  ;  te 
roi  les  lut  toHtesles  neuf,  et  regarda  les  sceau?,.  dont  fl 
tut  émerveillé.  On  fit  juger  les  messagers  les  uns  après 
les  autres  .  pour  sa voir  d’où  iis  avaient  apporté  ces  let¬ 
tres.  Le.  messager  du  pape  dit  qu’il  les Hvpitapjportées 
de  Rome;  Lorè  Henri  s’écria  àhaute  voix;  disant  que 
le  pape  Savait  trahi  ;  41  jura  quHl  détruirait  flotte  ,  qtt’il 
ferait  pendra  et  étrangler  le  pape  et  tous  lps  cardinaux. 
Insuite  jo  .  fit  .Venir  les  autres  messagers  ,  lesquels  se 
parjurèrent* tous  .hors  un ,  lequel  ne  savait  ce  qu’on  lui 
voulait  faire ,  mais  que  pour  sauver  son  Ame  il  dirait 
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la  vérité;  Quand  la  vieille  entendit  cala »  elle  se  mit  en 
avant  t  et  dit  qu’on  avait  tort  do  tant  laisser  vivre  le 
comte  ;  qu’elle  voulait  qu’on  le  dépêchâtvLors  le  comte 
s’avança ,  et  dit  au  roi  :  Sire .  quand  vous  vous  en  allâ¬ 
tes.  vous  me  laissâtes  en  possession  de  votre  royaume , 
lequel  ai  et  aurai  tant  que  je  l’aie  rendu  ;  pour  ce  je  mets 
la  main  sur  cette  femme  ,  comme  celui  qui  a  pouvoir  de 
ce  faire  et  delà  mettre  en  prison .  tant  que  je  sache  qui 
a  fait  la  trahison.  Lors  la  vieille  s’écria  à  son  fils ,  dont 
peu  lui  valut,  car  le  roi  commença  à  douter ,  et  ne 
s'y  opposa  point.  Antoine  fit  signe  qu’on  la  naît  en 
prison.  Quand  elle  fut  en  prison ,  le  messager  affirma 
qu’elle  lui  avait  donné  la  lettre  à  la  main  en  la  ville  de 
Douvres  ;  mais  que  s’il  eût  su  que  c’  eût  été  pour  faire 
tel  déplaisir  à  Héleine,  qu’il  se  serait  plutôt  laissé  cou¬ 
per  bras  et  jambes;  mais  que  puisqu’il  avait  apporté  la 
mort ,  lui-même  la  voulait  recevoir  et  prendre  en  gré. 
Alors  Antoine  dit  que  le  messager  du  pape  et  celui  au» 
avait  dit  la  vérité,  s’en  iraient  quittes ,  et  que  tous  les 
autres  seraient  mis  à  mort.  Henri  en  fut  d  accord.  Lors 
Antoine  demanda  congé  à  Henri  pour  parler  à  sa  mère  ft 
sa  volonté  ;  et  de  fait  lui  parla,  et  lui  dit  qu  il  voulait  se 
marier.  Quand  la  vieille  l’ouït  ainsi  parler ,  elle  en  fut 
toute  réjouie,  et  dit  au  roi  :  Je  vous  promets  qu  avant 
qu’il  soit  trois  mois,  je  ferai  mourir  mon  fils,  et  vous 
ferai  seigneur  d’Angleterre.  ..  .,  .. 

Quand  le  roi  l’entendit,  tout  le  sang  lui  frémit,  il  vit 
bien  qu’elle  était  mauvaise  ;  mais  il  fit  semblant  d-ètre 
joyeux  :  il  la  prit  par  le  bras  .  et  la  mena  en  la  salie  où 
les  tables  étaient  mises  peur  dîner,  et  Antoine  assit  la 
vieille  auprès  de  lui  :  quand  on  eut  dîné,  chacun  s  en 
alla  ébattre,  et  là  devisèrent  ensemble  tant,  queue 
requit  au  roi  de  changer  de  ceinture ,  parce  que  «selle 
du  roi  lui  plaisait  mieux  que  la  sienne.  Le  roi  lui  «t 
qu’il  le  ferait  volontiers,  et  donna  sa  ceinture  à  la 
vieille  qui  la  ceignit  pour  l’amour  de  lui  ;  et  le  m  c^~ 
«mit  celle  de  la  vieille .  avec  les  joyaux  qui  paient  atta¬ 
chés  après,  ainsi  que  la  bourse  dans  laquelle  était  le  faux 
sceau;  elle  s’en  aperçut  et  lui  dit  de  lui*. ^remettre  sa 
Bourse  ,-qu’elle  lui  donnerait  les  plus  beaux  joyaux  de 
Mn  coffre;  le  roi  lui  dit  qu’il  n’en  ferait  rieu  rs  il  ne 
•avait  ce  qu’il  S  avait  dedans;  elle  répliqua  qu  il  ne  lu» 
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appartenait  pas  de  le  savoir,  et  ellele  voulaitprendrepar 
w  robe ,  mais  le  roi  fit  un  contre-saut ,  sortit  dujardin. 
et  enferma  la  vieille  dedans.  Lors  regarda-en  te 
bourse  ,-êt  trouva  je  sceau  du  roi  contrefait.il  e  pta 
au  roi  Henri ,  qüi  demanda  au  comte  ou  était  le  sceau 

d’Héleine.  Uditqu  ellel’avait.  Jen  enfiscependantfaire 
que  trois  ,  dit  Henri ,  et  j’en  trouve  quatre.  Par  ainui^ 
dit  Antoine ,  celui  de  votre  mère  est  faux ,  et  c  est 
qui  nous  a  trahis.  Lors  la  vieille  fut  mandée , ,  et  on  1  d  t 
les  faits ,  et  que  pôur  sa  trahison  elle  *«▼«*  *" 1 
Lors  s’écria  fort ,  majs  rien  ne  lui ival lut  ’  J^lC-în^urlM 
rir  les  faux  messagers ,  et  on  apprêta  les  bûchers  pour  es 
brûler.  Alors  Henri  dit  à  sa  mèrequ  elle  se  hatât  de dire 
la  vérité ,  car  le  fait  était  prouvé  contre  elle.  Alors  la 
mère  dit  comme  elle  avait  pris  le  sceau  d  Héleme  pen¬ 
dant  qu’elle  dormait  sur  ses  genoux  ;  et  comme  elle  tua 
le  maître  qui  l’avait  contrefait,  elle  chapelain  qui  avait 
écrit  les  fausses  lettres,  puis  comme  elle  jej  jeta  par  une 
fenêtre  dans  la  rivière.  Lors  Antoine  dit  quelte  était 
mauvaise  meurtrière ,  et elle  avait .bien  mén« .la 
mort.  Aussitôt  on  la  mena  àl  attache ,  et  fut  brûlée >  avec 
lessept  faux  messagers.  Quand  cela  fut  fait  , ,es  ®eiS"eF* 
revinrent  au  palais  en  grande  tnstesse.  AlorsHenn  de¬ 
manda  au  comte  s’il  n’était  rien  resté  d  Héleme.  Oui  *  ^ 
le  comte,  avant  de  là  faire  brûler,  je  lui  fis  couper  le  bm 
pour  vous  faire  voir  les  enseignes  sûres  que  J  ai  obéi  à 
votre  commandement.  Le  roi  dit  :  Ce  fut  unpieux  com¬ 
mandement;  or,  apporte*  ce  bras.  Le  comte  1  alla  ^érir, 
et  lui  apporta  celui  de  sa  nièce  Marie.  Aussitôt  Antoine 
le  prit  et  le  regarda ,  en  disant:  Ce  bras  n  est  point  de  ma 
fille;  or.  vois-je  bien  qu'elle  n’est  pas  morte  ainsi  je  veux 
l’aller  chercher.  Henri  dit  :  Dieu  veuille  alléger  vos  dou¬ 
leurs  ,lJe t  ait  l’âme  de  celle  qui  sans  cause  est  morte. 
Hélas  !  dit  le  comte ,  je  le  dois  mieux  dire  que  nul  autre. 
Alors  il  se  prit  fort  à  pleurer ,  et  se  pâma»de  tnstessee. 
Henri  lui  dit  :  Ne  vous  chagrine*  point  vèar  nous  voue 
tenons  pour  quitte  et  excusé  dn  fait.  Puis  le  comte  dit  : 
Je  suis  celui  qui  ai  sujet  de  pleurer  plus  que  personne  au 
monde ,  et  vous  d’être  tous  bien  joyeux.  Pourquoi  ?  dit 
Henri. Hélas!  dit  le  comte  ;  or  il  est  temps  que  je  le  dise  : 
Sache*  que  madame  Héleine  n  est  pas  morte,  s  il  plaît  à 
Dieu  ni  vos  enfgns  ;  je  les  mis  dans  un  bateau  sur  mer* 
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U*  bras  que  je  lui  fis  couper ,  je  l'ai  lié  au  cété  de  l’un  de 
vos  enfans ,  et  leur  ai  mis  dans  le  bateau  du  pain  et  du 
vin ,  les  recommandant  en  la  grâce  deDieu,  et  jene  sais 
eu  ils  arri  vèrent. .  Oir ,  je  vais  vous  dire  pourquoi  je  dois 
pleurer."  Marie  de  Glocestev  »  qui  aimait  Uèleine  sur 
toutes  les  autres ,  vient  à  eïje  »  et  ïui  dit  :  Puisqu' adpfd 
qu'il  vous  faut  recevoir  la  mort,  pour  cette  cause,  moi* 
même  je  la  veux  recevoir  potfr  vous , et  la  prendrai  éd 
fc#  ;  car  je  saie  bien  que  si  vous  mouviez,  la  .grande  pu¬ 
nition  pourrait  retomber  sur  certains  peuples  ;  au  lied 
que  si  c'est  moi ,  il  n'en  peut  résulter  aucun  mal  :  il  vaut 
mieux  que  je  meure,  que  d'en  laisser  mourir  cent  ^  d’ail¬ 
leurs,  vous  n'avet  point  mérité  la  mort.  Maie,  dit  l$é- 
leine,  ni  vous  non  plus;  mais,  au  plaisir  de  Dieu,  j’obéi¬ 
rai  à  monseigneur ,  et  Dieu  aura  merci  de  moi  ..  s'il  lui 
platt.  Quand  j’ouïs  ceci ,  j'en  eus  grand’ pitié ,  téliément 
que  je  demandai  à  Marie  si  elle  voulait  tenir  ce  (fu’elïe 
avait  promis:  éltèdit  qu’oui.  Alors  il  fallut  lui  couper  un 
bras  comme  à  madame  Déleine ,  afin , qu’on  pensât  plu» 
sûrement  que  ce  fût  elle  ;  puis  la  menai  brûler  au  point 
du  jour,  comme  si  c’eût  été  lïéleine,  et  deux  petits  en- 
fans,  contrefaits  de  drapeaux  emmaillottés,  furent  aussi 
brûlés,  dont  j’ai  le  cœur  bien  pénétré  de  douleur;  mais 
je  le  fis  pour  sauver  votre  fende  et;  vos  deux  enfans. 
Quand  les  deux  rois  l’eurent  entendu,  ils  furent  très- 
satisfaits, et  le  roi  d’Angleterre  dit  au  comte:  four  récom¬ 
pense  de  ton  bon  et  loyal  service ,  je  te  donne  à  toi  et  à  tes 
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:  Nées  reviendrons  aux  enfans  qui  sont  ès-déserls  ai ec 
r  ermite  qui  les  a  nourris  r  espace,  de  aeise  ans  on 
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ches  et  autres  Mites  qu’il  prenait  •  et  couchaiià  terre  sans 
lit.  Bras  ne  mangeait  que  desherbes  et  des  racinescomme 
faisait  l’ermite  ,  et  pour  sa  faible  nourriture  ne  pouvait 
toucher  durement  cornue  Lion  son  frire ,  et  ce  néan* 
moins  il  ne  couchait  quuspr  de»  feuilles.  L’ermite  qui 
les  nourrit  fut  Félix.  U  arri  va  pn  jour  que  le  prud’homme 
Félix  allait  promener  avec  les  deux  enfans  euun  bois  , 
tant  qu’ils  vinrent  assez  près  de  la  mer.  Voici ,  dit-il  , 
le  Keu  où  je  vous  trouvai  entre  lés  bêtes,  et  vous  sauvai 
de  mort.  Comment,  dit  Lion,  sommes- nous  trouvés  T 
n’étës- vous  pas  notre  père  ?  L’ermite  dit  non.  Alors  les 
dèux  frères  voulurent  savoir  d’où  ils  étaient,  et  quittait 
leur  mère.  L’ermite  dit  :  Je  vous  trouvai' entre  un  lion 
et  un  loup,  lesquels  se  combattaient  ensemble  pour 
vous  avoir,  et  quand  j’approchai  le  lion  vous  prit  et 
vous  emporta  ;  après  j’approchai  du  loup,  et  quand  il 
me  vit  laissa  votre  frère ,  lequel  avait  un  bras  lié  à  son 
côté  ;  et  pour  ce  ,  je  l’ai  toujours  appelé  Bras  ;  et  vous 
que  le  lion  emporta ,  je  lé  poursuivis ,  et  le  vis  entrer  oa 
son  terrier.  Lois  jp  portai  Bras  en  mon  ermitage  ;  puis 
retournai  vers  le  terrier  du  lion  ,  et  restai  tant  que  je 
le  vis  sortir  ponr  aller  quérir  sa  proie  ;  et  quano  U  fat 
Peigné  j’entrai  en  son  terrier,,  où  je  vous  trouvai  sain 
et  sauf  ;.jé  vous  portai  en  mon  ermitage  avec  votre  frère, 
et  depuis  je  vous  ai  toujours  appelé  Lion ■„  et  vous  ai 
nourris  et  élevés  de  ce  que  j’ai  pu.  Alors  les  (taux  enfans 
direql  que-  puisqu’il  n’était  pas  leur  pèÇe ,  if  s’en  you- 
!  aient  aller  pour  le  trouver.  Le  bon  enpite  fuLfâchô  de 
ce-qu’il  avait  dît;  et  ainsi  qu’ils  causaient ^Viot  uj 
manmier  naviguant  sur  Ja. mer  (c’était  le  mémo  q# 
trouva  sur  mer  la  reine  Héleine ,  qpand  eHe.  perdit  ses 
4  ux  enfans  lorsqu’elle  dormait). 
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mariner  dit  :  Il  y  a  environ  seiie  ans  que  je  vu  •«» 
dame  en  celle  place  quiétailbien  dolente ,  encoré  vois- 
je  là  ses  deux  enfans ,  mêlions  nos  bateaux  à  bord 
qu’ils  firent.  Incontinent  l’ermite  vint  à  eux ,  leur  de¬ 
manda  au  nom  de  Dieu  où  ils  allaient ,  et  de  quelle  part 
ils  tiraient;  ils  dirent  qu’il y  avait  environ  seite  ans 
qu’ils  trouvèrent  une  dame  en  cette  place  qui  n  avait 
qu’une  main ,  était  très-déconfortée  peur  ses  deux  en- 
fans  qu’elle  avait  perdus ,  et  qu’on  avait ,  dit-elle ,  pris 
à  côté  d’elle  pendant  qu’elle  dormait,  et  ne  sentit  comme 
on  leS  lui  ôta ,  et  avait  pensé  que  les  bêtes  les  avaient 
dévorés  ;  je  la  mis  en  mon  bateau  pour  l’amour  de  Dieu 
et  pour  la  grande  pitié  qu’elle  me  faisait;  lors  nous 
arrivâmes  en  Bretagne,  où  elle  prit  congé  de  nous. 
Lion  et  Bras  dirent  que  c’était  leur  mère.  Il  nous  la 
faut  chercher  ;  mariniers ,  veuille*  nous  passer  outre 
mer  où  il  plaira  à  Dieu  que  nous  arrivions  :  et  les  ma¬ 
riniers  répondirent  qu’ils  le  feraient  volontiers. 
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cherchaient.!  eur  père  et  mère.  Enfans,  dit-elle ,  je  vont 
prie' de  demeurer  avec  moi.  Dame,  dit  Lion ,  nous  le 
ferons  volontiers.  La  dame  dit  :  Vous  me  paraisses  être 
issus  de  bonne  maison  f  et  |ui  demanda  comme  il  avait 
nom.Dème  ,  dit-il,  j’ai  nom  Lion.  Lion  .dit-elle,  je  vous 
fais  moii  dépensier.  Mon  enfant ,  dit-elle  à  Bras ,  com¬ 
ment  est  votre  nom  ?  Dame ,  dit-il ,  on  m  appelle  Bras. 
Hile  lui  dit  r  Vous  viendres  tous  les  jours  avec  moi* 
Téalise ,  et  servirez  Dieu  ;  car  je  vois  bien  que©  est  votre 
état.  Bras  dit  :  Je  ferai  ce  qu’il  vous  plaira.  Là  restèrent 
un  espace  de  temps;  maisil.leurconvintd©  partir .  carie 
comte  de  Glocester  manda  à  la  reine  Clonande  qu  il  la 
voulaitavoir  en  mariage  ;  mais  elle  n’y  voulut  consentir. 
Lors  le  comte  fit  assembler  son  armée  ,  et  fit  assiéger  la 
Bavière.  La  reine  se  défendit  long-temps;  mais  le  comte 
y  fut  tant  qu’il  affama  la  ville ,  dont  les  pauvres  gens 
eurent  grande  nécessité.  Quand  Lion  vit  cela  il  fit  savoir 
aux  pauvres  gens  qu’ils  vinssent  à  la  cour  .  et  qu  il 
leur  ferait  du  bien;  et  avant  qu’on  vint  à  table.  Lion 
donna  aox  pauvres ,  pain,  vin ,  rôti  et  tout  ce  qui  était 
apprêté  pour  le  dîner ,  dont  les  cuisiniers  se  courrou- 

cèrentfort  et  conspirèrent  contre  lui.  .... 

11  en  vint  un ,  qui  était  cuisinier  de  la  reine ,  lequel 
ne  croyait  en  Dieu,  il  dit  à  Lion  qu’il  voulait  réduire 
sa  maîtresse  en  pauvreté,  et  qu’on  ne  devait  donner 
pour  Dieu  que  le  menu-relief  »  et  que  Dieu  était  asse» 
riche.  Mais  Lion  dit  que  Dieu  en  rendrait  deux  fois 
autant.  Qu’ai  -je  à  faire  de  ton  Dieu  ?  dit  le  payen ,  je  ne 
croirai  en  lui  non  plus  qu’à  un  chien.  Quand  Lion  ouït 
ces  paroles ,  il  tira  ‘son  couteau  et  l’en  frappa  par  1© 
côté.  U  courut  vers  la  dame  en  criant,  et  lui  dit  que 
si  elle  le  gardait  long-temps,  qu’elle  en  serait  marrie  , 
et  qu’il  voulait  affamer  la  cité ,  et  qu  il  1  avait  trahie  , 
et  pour  ce  faisait-il  tels  dégâts  des  biens  de  la  cour, 
qu’il  les-«4yait  donnés  aux  habitans  de  la  ville ,  et 
qu’elle ,  ni  toute  sa  cour,  n’avait  rien  à  dîner. 

Alors  la  reine  fut  dolente  ;  elle  manda  Bras  ,  et  lut 
dit  que  sen  frère  vouflait  trahir  la  ville  en  affamant  la 
oour  dont  si  ce  n’était  pour  l’amour  de  vous  je  le  ferais 
mourir  à  cette  heure.  Dès  à  présent  je  vous  bannis  de 
ma  cour  tous  deux ,  et  qu’incontinent  vous  sortiez  de 
la  ville ,  ou  je  vous  ferai  mourir.  Elle  les  fit  mener  an 
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cotKte  de  Gleeeiter ,  dont  Lion  fut  dolent  quand  il  Fan* 
tendit  !  mais  il  ne  s’en  osa  excuser»  Alorsle  payen/mena 
le»  deux  eiCananhav»  de  lai  vitteavet  huit  autres ,  mais 
ilsn’allèrentpas^leiiniquë  tepayen /voulntfrapperLien  ; 
mais  il  Üra  sen^outeaü  .diiqHehiïlëtüa;)  ilssedéfewli- 
ucnt  contre  les  sept i  autres , . tau*  «fu’il  vintunehBvahet 
anglais», -marchant»  droit  à.  eux.  Buaeb s’écrier disant 
Vèner  nouai  aideréonére  ceCmauvai a  Allemands1;  puis 
mena  1er  deus  enfant  au  comte  de  Gilocester ,  lequel 
leur  deroandaqùi  i4a<  étaient;»  ils  lui  dircnt!ce  qu’ilsen 
savaient,  Àlorë  il;  demandé  à-  Bras  ce  que  o’était  qu  il 
portait  ém  son  sac»  ♦  il/Hii  dit  <cpie  détail  un  bras  i>  et  iilui 
demanda#  où  il  venait,1  Bras  lui  dit  qu’ilncnsavatt 
rien.  Lors!  le  comte  se  souvint'  d’Hélèine;  maiS  il  ne 
savait  que  penser-  Or  ,  dirons  que  la  reine  Cloriandè 
était  fort  inquiète  pour  ses  gens  qui  n’avaient  rien  i 
manger  ■:  tandis  •  qu’ellçy  pensait ,  il  vint  un  defifiUMi* 
ni  ers  qui  dit»  que  chacun-  allât  s’asseoir  à  table  ,  tt  que 
toute»  les  broches  étaient  garnies  de rôtis,  qu’il  J  avait 
des  biens  en/  la  cuisine  dèu*  fois  plus  que  Lion  non 
avait  donnés;  Quand  las  reine  ouït  ees  paroles ,  elle*fut 
fort  surprise ,  en  remercia/Dieu  dévotement ,  et  vit  bien 
qo'^iîe  avait  chaSsé  mal-à-propo»Uon  et  son  frère  >  et 
dit  que  si  eHe  avait  jamais  Lion  qn’eUe  le  ferait  ro»  Et 
depuis  les  vi  vresfurent  extrêmement  rares  parraitlaeité, 
dont  les;  pauvre»  gens  regrettaient  fort  Lion; ,  pleurant 
tendrement,  disaient-ils  ,  lui»  qui  nous  était  si  bon 
aumônier.  Lors  il  convint  à  la  dame  de  rendre  la  cité,  et 
s’accorda  avec  le  comte.  Il  les  mena  àLondres  pourfaire 
les  noces;  la  dame  reconnut  là  lesdeux  enfans,  leur  fit  de 
béant»  présens ,  et  pria  le  comte  qU  il  les  aimât  ;  cen  était 

pas  sans  cause,  car  il  s  étaient  les  droitfc  héritiers  du  pays. 

Les  deux  enfans  restèrent  â*  Londres  l’espace  de  bx 
Vrfok , . puis  s’en;  aUèreat  pour  cause  que  Cloriandemrit 
Lion  en  amitié ,  et  lemena  secrètemcnt  en  sa  chambre; 
Lion  y  alla,  et*  la**damelui  d*t«î  BeLenfattfc,  je  vous 
trouve  si  gracieux' et; si  aimable;1  que  je  vouryeus 
pour  ami.  Quand  Lion  il’ entendu»,  il  fit  semblant  d  en 
être  bien  joyeux»v>  mais  la  même  nuit  Lion;  prit  eongô 
du  comte  ,  en- disant*  :  Sire ,  non»  vous'  avons  servi  : 
©r,  nous  est  nécessaire  de  partir  v  carinôus 'avons  besoin 
d’aller  en' une  autre- terre;  notis*  vous  «prions  de  noue 
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aonner  rongé.  Le  comie  dit  :  A  votre  commandement, 
et  lotir  fft  doWüér  di'  ét'ârgèh  t ,  etd&tttfa  à  Lioti  uübeau 
et  riche  mmtaaai  et  fe  'le»demaiàtUMt*»tâètt>  s»lëva 
et  s’en  alla  poatlsn  atit  fuinni  dt  Lntdnl  Weifor  ti 
FargÉitihqaatlè  mtntoftar’avaéldèunAJfj  rt#ea^f»»* 
maillé  ni  dènieo.*  Alors*  iis  ‘partirent  dé  fcfoéwv  W* 
•liait  A  elwvai,  et  BmialtaHii>|Mr;  iifaWtiA'm 
port  où  ils  trouvèrent  un  bâtes® ,  .iliisiMURt  Art  in* 
et  voguèrent  iMUrt-qtil  ils  vinrent  à  Beitfegae  ;  là  H  yèt  ait 
guerre  ,  fca#  b*  comte*  de  Flandre ,  qdm  nommait 
Àtàemn  argent  ls  «itèdS'BSulM|iS:  Banne»  temps 
Jectiaidain  dudit  Bwitogan»  avait)  bvrébitaittew  mer 
I  longe*  née  ssnasme.  PoCnft  vendredi  y  Li«naHà«$o£- 
frir  auefcèrdawi ,  lequel  le -fit  ebevuKer,  efcBra i  anesi, 
lesquels* vinrent  à  rencontre1  d’Atbener,  «f<d’mk>eoup 
l’abnattireat  S  terre,  et  Irio»  dit:  Fan»  wéehant ,  pré- 
teqdntu*som  détruire?  Lort  H  ha—sa<soui  épéfev  et  en 
frappa  le  turc  dè  telle  forcerqu’iil* lut  ciMpa  lekvâsdent 
fl  tenait  mm  écu,  et  perclH  tùntdesanpqa’iiea  mourut. 
Lion  fut  aussitètréttaqué  detouscètér,  et  Bsn  sen  frère 
r  défendait'  vaillamment,  ai»sique  tousleschrétiens; 
Us  firent  tant qu'il*  vinrent,  reprirent' le  cbMekrin  me 
lés  Tares 'emmenaient ,  dont  Lion  eut  telle  joiinqrëif  se 
tait  si  avons  dams  la  mêlée  ,  qu’il  vint  au  nmttre^éte»- 
dard  et  le  tua.  Après  là*  victoire  remportée,  lea  enfan» 
vinrent  à  Atnieusi  Dans  ce  même  tempe»  Bévêqoe  de 
ladite  ville  était  malade  ,  et  rarchevêmie de  IViuts  cm 
Touraine  l'était  venu  voir»;:  les  enfansr  outrent  dire  et 
| ailèrèet  etprièreirt  l’anAevêque  de tes  vouloir  bap¬ 
tiser.  Il  leurdemamda  d’ sèUsémest,  ilsluirépon  dirent 
mi’its  n’en  savaient  meut  Al  or*’  il*  demanda  à  Bras  : 
Qu  est-ce  que  c’est  que  ce  brus?*  et*  ils  lui- contèrent 
toute  leur  aventure  v  dont  il  fiat?  émerveille  :  Bras  eut 
nom  Briet,  et  l'archevêque*  nomma  Lion»,  i  qui  il 
donna  son*  nom  qui  était  dftirfin. 

Là*  demeurèrent  avec  leur  parrain  tant  quu  1* évêque 
fut  en  boa  point.  Lors  l’ archevêque  partit  d’Amiens 
pour  retourner  à  Tours;  il  fit  Bmcf  sen  secrétaire, 
et  Martin  son  boutillier,  lequel  dettrrafc  tous  les  jours 


beaucoup  pour  Dieu,  dont  le  menu  peuple  priait 
Bieu  pour  lui.  Brice  adtak  avec  l’ archevêque  à  l'église 
prier  Dieu. 


m m**a*>'> 
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Hileine  part  de  Nantes ,  et  vient  demeurer  à  Taure. 

La  noble  reine  Héleine,  qti  était  en  grande  pauvre¬ 
té  ,  allait  à  Nantes ,  demandant  l’aumône ,  et  s  en  alla 
à  cause  que  c'étaient  des  sarrasins,  et  demanda  à  son 
hôtesse  en  quel  lien  on  croyait  en  Dieu.  EUe  lui  dit 

Su’ à  Tours  en  Touraine  ils  tenaient  la  loi  de  Jésus- 
hrist ,  et  Héleine  y  alla.  4  •  ;  ■  ’ 

Or,  Héleine  arriva  à  Tours,  et  cherchait  un  endroit 
où  on  logeait  des  pauvres  pour  l’amour  de  Dieu  ;  il  y 
avait  coquins  et  gens  de  plusieurs  lieux;  elle  demanda 
logis  pour  Dieu ,  et  on  lui  octroya.  Lors  un  de  ces 
vagabonds,  pour  ce  qu’elle  lui  parut  belle,  dit  que  eette 
nuit  elle  coucherait  avec  lui.  Héleine  fut  fâchée,  et  dit 
que  non.  Mais  il  lui  dit  que  son  refus  ne  servait  de  rien , 
qu’il  la  connaissait  bien ,  et  qu’il  l’avait  vue  ailleurs.  A 
ces  mots,  elle  commença  à  pleurer,  et  dit  en  soi-méipe  : 
Vrai  Dieu,  voici  la  pauvre  infortunée  reine  en  grand, 
danger.  Lors  se  retira  vers  l’hôtesse  qui  en  eut  pitié ,  et 
la  mena  coucher  avec  elle  ;  le  lendemain  elle  lui  dit 
d’aller  à  la  cour,  et  que  l’aumônier  donnait  de  l’argent 
aux  pauvres,  et  Héleine  y  alla.  Quand  ce  vint  au 
dîner,  elle  alla  vers  le  palais  où  il  y  avait  grande  quantité 
de  pauvres  auxquels  Martin  donnait  l’aumône;  mai* 
Héleine  était  honteuse  et  se  mettait  derrière  les  autres. 


Brice ,  qui  était  appuyé  aux  fenêtres ,  vit  la  dame  qui 
n’avait  qu’une  main ,  il  se  souvint  de  sa  mère ,  il  vint 
à  son  frère  et  lui  dit  :  Frire  voyes  là  cette  femme  qni 
est  toute  derrière ,  elle  n’a  qu’une  main ,  il  semble  qu’il 
n’y  a  pas  long-temps  qu’elle  ait  appris  de  ce  faire  ;  ainsi 
Je  vous  prie  qu’en  mémoire  de  notre  mère, qui  n’a  qn'une 
main ,  vous  lui  donniex  de  l’argent ,  et  Martin  dit  qu’il 
le  ferait.  Lors  il  interrogea  la  dame  et  lui  demanda 
d’où  elle  était?  Elle  lui  répondit  qu’elle  n’était  pas  de 
loin  et  ne  dit  plus  rien.  Martin  en  la  regardant ,  tout 
le  sang  lui  tressaillit ,  mais  il  n’en  savait  pas  la  cause  ;  il 
lui  dit  de  venir  tous  les  jours ,  et  qu’elle  aurait  double 
aumôme  au  nom  de  Dieu.  Elle  l’en  remercia »  et  viol 
comme  il  lui  avait  commandé. 


P 
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Antoine,  Henri  ri  Amauri ,  aprl»  avoir  tonq ui»  Borieaum, 
vont  é  tour»  f  le»  4eus  enfant  vont  reconnu». 

Nous  reviendrons  à  Antoine ,  Henri  et  Amauri  d*É- 
coase ,-  qui  étaient  partis  d'Angleterre  peur  chercher 
Héleine  *  et  qni  Tinrent  à  Bordeaux  sur  Gironde ,  pays 
sarrasin ,  dont  le  roi  Roboastres  en  était  seigneur.  Ils 
l’assiégèrent,  et  mirent  les  tentes  devant  Bordeaux.; 
puis  Henri  demanda  à  ses  gens  qui  d’entr’eux  voulait 
aller  proposer  la  bataille  au  roiRobpastres;  mais  nul 
n'osa  l’entreprendre ,  sinon  le  roi  d’Ecosse  qui  y  alla , 
et  dit  à  Roboastres  que  le  roi  Henri  lui  mandait  qu  U 
reniât  son  Bien  et  sa  loi,  ou  qu’il  aurait  bataille.  Lors  dit 
Roboastres  :  Combien  sont-ils  de  combattons?  Amauri 
dit  :  Quarante  mille.  Et  Roboastres  dit  qu’il.opposerait 
bien  autant  ;  et  Amauri  lui  accorda.,  puis  s’en  alla  au 
camp  avec  dix  chevaliers  qu’il  avait  amenés  iffèc  lui  ; 
mais  Roboastres  le  fit  conduire  par  trente  de  ses  gens  , 
qui  croyaient  tuer  les  nôtres  avant  qu’ils  fussent  aux 
tentes.Quand  Roboastres  sut  que  ses  gens  avaient  ce  fait, 
il  en  fût  dolent ,  et  dit  que  les  chrétiens  le  tiendraient 
pour  traître  ;  il-  les  fit  prendre  et  les  envoya  à.  Henri , 

f»onr  en  faire  telle  justice  qu’il  lui  plairait.  Mais  Henri 
es  renvoya  à  Roboastres  ,  disant  qu’il  ne  lui  en  savait 
point  mauvais  gré,  parce  qu’il  s’ était  loyalement  acquit» 
té;  lors  les  trente  furent  ramenés.  Quand  Roboastres  les 
vit ,  il  jura  qu’il  en  ferait  justice ,  et  fit  dresser  un  écha¬ 
faud  sur  les  créneaux ,  qui  étaient  si  hauts  que  les  chré¬ 
tiens  pouvaient  les  voir,  et  là  eurent  la  tête  tranchée. 
Le  lendemain  commença  la  bataille  de  part  et  d’autre; 
et  pendant  qu’on  bataillait,  le  roi  Amauri  sortit'. du 
bois  avec  ses  gens ,  vinrent  à  la  porte  de  la  cité  , 
luirent  les  gardes  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place, 

Î mis  mirent  la  bannière  d’Angleterre  sur  les  murs, 
ncontinent  les  nouvelles  vinrent  à ‘l’armée  despayens. 
Quand  Roboastres  le  sut ,  il  fit  sonner  la  retraite  pour 
venir  vers  la  ville  ;  mais  nos  gens  les  suivaient  de  si  prés 
qu’ils  ne  savaient  où  fuir  ,  car  la  ville  était  fermée 
pour  eux.  Us  se  rendirent,  et  dirent  qu’ils  voulaient 
croire  en  Bieu ,  et  que  leur  foi  ne  valait  rien. 

Alors  ils  entrèrent  en  la  cité ,  et  le  roi  Roboastres  se 
fit  baptiser  avec  plusieurs  de  ses  gens ,  et  pour  ce  qu’il 
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«t  MarUwfuco«t  uu**v  achevant  détoura  pè«s .  eèesbA- 
«foe ,  Antoine  et  Sien  ni  4  mais  Ms-  n’<en  j«a  vaient  «jeu  ,«t 
anssidews  *{tère6«eiiIps«MgttM^eatipoiBit  ,et  allèrent 
Iwd  uiw  lièmau-devaiit  d«8f  riwni. 

1»RS  fiqent  éesams  aux>autnsgra0decévérenoe.  i’é» 
vôque  dew  demanda  d’où  fis  «paient;  etHenridui 
conta  -toute  iew  avenlafei.ct  omne  Ms  Cherchaient 
üéleine  et  «es  (deux  enfans ,  .et  s^rliU’ca  avait  poiatcuî 
parier.  I/évéque  dit  quemon.Jfleüiièit  où'HÂtcine vit 
«on  .père ,  et  aop  mari  etc  es.  deux  enfans  jitélas  .«dit- 
elie,  je  dois  être  ,  en  grand  «ouéi  quand  je.voisdeax 
rois,  dont 'l>UBüest  mop  pèse  -et 'l’autre  mon  mari ,  «rai 
me  cherchent  .pour  .me  faire  «brûler  :  en  disant  .cela  elle 
tomba  pftmée  ;maison  crut  quec’était  de  la  presse ,  on 
la  releva ,  pui«s’en  .retourna  doucement  en  son  hôtel  et 
seicouchacirrfion  ht.  Jüersiles  princes  vinrent  ù  l a  cour , 
menant  grande  joie ,  .puis -qniesifit  «asseoir  à  ta We  pour 
dîner  ;maisMartinquilrouva  toulpoèMula.  cuisine ,  vint 
è  :1a  porte et  /distribua  toutes  les  viandes  auxpauvres. 
Héleine  n’y  fut  pas ,  de  crainte  qu’on  ne  «la* connût , 
disant  qu’elle  ôtait  malade ,  dont  son  .hôtesse  «la  voulut 
mettre  dehors  pour  oe  qu’ellen  allait. pas  quérird’au- 
mône,  et  dit  que  ce  n’était  pas  pour  .rien  qu’elle  avait 
le  poing  coupé  ,  et  qu’elle,  avait  peur .dlètre  recousue  ; 
et  Héleine  répondit  doucement  .que  >000,,  que  c'était 
parte  qu'elle  était  malade  qu’elle  n’y  pouvait  .aller. 
Alors  les  gens  .de  la  >cour  .vireat  grande  merveille  ,*et 
vinrent  en  onanttà&Artan.:  Vous  nous  dôshonorexibien. 


car  vous  nou&avez  tous  dlnés  que  diront  monseigneur 
et  les  princes?  (Martin  .dit  q’il  y  avait. assez;  mais  il 
ne  rieur  .suffisait  : r il  .yr-en^ut  iHqui  courut  A  l’iévéoue  , 
etilui  dit  rlfonseigrieur ,  Ma»  in. vous  fera  aujourd'hui 
telle  honte  ehfjéshonwur qu  «  jamais  ne  «aurez  recou¬ 
vrer;  car  les  gucux  et,c<equù»dela  ville  ont  toutes  los 
viandes, qu’on  devoitdonner  aux  princes  ,  et  u’en  e«lde~ 
mcut'é  unsepl  morceau.  4  futébaki ,  et-fit  venir 


; 
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Martin .  et  lui  demanda  si  c’él  tit  sa  manière  de  serviriez 
mendians  avant  son  maître.  Oui ,  monsieur  ,  dit  Martin , 
carDieu  est  plus  ridhé  et  plus  grand  que  tousceux  de  votre 
couryet  pour  cela  il  doit  être  servHe  premier*,  et  vpus  np 
donnes  aux  pauvres  queles  reliefs  que  vous  ne  pouvez 
manger ,  ce  quidoitêtre  pour  les  chiens ,  cela  . est  désa¬ 
gréable  à  Dieu.  L'évêque  fpt  étonné  et  ne  sut  que  dire, 
sinon  que  ce  rt’êtait  pour  ! es  seigneurs  qui  sont  venus 
ici  .ie  a’en  dirais  rien.  Alors  vint  un  valet  de  cuisine 
courant ,  quidit  fflh&véque  :  Monseigneur ,  faites  asseoit 
Tps  gens ,  car  les  brocbcs  sont  si  pleines ,  et  il  y  a  tant 
de  Mens  en  la  cuisine  qu*  on  ne  sait  où  mettre  le  pied. 

Quand  le  prélat  l’ouït ,  il  regarda  Martin  ,  commerça 
à  pleurer ,  louant  Dieu  dévotement ,  et  lui  dit  :  To  ràp 
sers,  je  devrais  te  servir.  Alors  Martin  alla  vers  Brice 
pour  lui  dire  de  faire  asseoir  les  seigneurs.  5fais  Hen.ri 
avait  toujours  l’œil  sur  les  deux  enfap»  Alors  Aptpine 
demanda  à  l’évéque  qui  étaient  ces  deux  jeunes  jonven- 
ceaux  qui  servaient  à  table  :  et  V  évêque  lui  coût*  ce 
qui’ il  en  savait.  LorsHenri  demanda  ce  .que  c’éUntpn  ce 
coussinet  aue^Brice  portait  à  son  côté.  L’évêque  lui  dit 
«me  c'était  une  main.  Hélas  !  où  l’a-d-il  prise ,  dit  le 
roi?  le  ne  sais ,  dit  l’évêque .  mais  il  l’a  portée  de  sou 
vivant.  Alors  le  roi  «frangea  de  couleur ,  il  appplp 
Brice,  pt  lui  .demanda  :  Mon  enfant  (  il  ne  croyait  j>ap 
si  bien  dire  ) ,  quelle  chose  port ez-vouâ  en  ce  coussin  ? 
Monseigneur ,  4it  Brice  ,:il  rfcst  pas  nécessaire  .que  voq# 
le  sacbîez.Monfïls ,  dit  Henri ,  veuillez  me  le  montrer  , 
et  l’évêque  l’en  pria.aqssi  ;  mais  il  tt’ettvopliitri.enfavp , 
qit*à  condition  qu’op  lui  rendrait.  Chacun  jurn  qu’oai. 
tors  prit  le  bras  pesa  pvèrëHéleine.  etledéyelpppâd’ijno 
pièce  de  drap  du  manteau  d’Héleiné.,  que  le  comte  dp 
Glocester  fit  couper  pour  lùi  envelopper.  .  Apssjtôt 
le  roi  Antqine  vfrje  4,r.ap .  il  Récria  àfraqte  vojx  :  Vo^ 
c **,  que  noms  cherchons  ;  .voici  le  V^ôterneutde  ma  *nj©, 
Hariri  prit  le  bras ,  et  reconnut  1* anpe.au  dpntll  énonça 

Hèléi«e;-A«ra  XRt?  Jpiri > 

puis, dit  A  Infant  ;  ÎP  Mgm 

t’engendrai.  Brice  appela  Martin ,  -et 

voici  notre  . père,.  TWPWWPWiùùPP-  Mévdeuitertlaiijp 

aUèrçpt  emfrrasse.r  l^  uéro ,  ^menèrentjgrandejpiej 

mais  eurent  grande  pltîè  pour  leur  mère  qui  ü’y  était 
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f»ê.  Hélas  !  Héleine  n’était  pas  loin  ,  iph  elle  croyafc. 
W’on  la  cherchait  pour  la  faire  mourir,  dont  elle  s'en 
alla  ,  et  douze  ans  se  passèrent  encore  avant  qu’on  la 
trouvât.  Alor»  Brice  pria  qu’on  lui  dit 'd’où  venait  ce 
hras.wSon  père  lui  conta  tout  le  fait  de  sa  mère  et  du 
qomte  ,  comme  il  lui  fil  couper  le  bras,  des  faux  mes¬ 
sagers  ,  et  comme  la  nièce  du  comte  fnt  brûlée  pour 
sauver  leur  mère ,  ainsi  que  du  bateau  où  ils  furent  mis. 
Quand  Brice  eut  oui,  il  jura  que  jamais  n’arrêterait 
qu’il  n’eût  pris  vengeance  du  comte  qui  avait  chassé  sa 
mère  hors  de  sa  terre.  Et  Henri  lui  dit  :  Le  comte  n’a 

Joint  de  tort ,  car  il  Ta  fait  par  trahison  de  ma  mère, 
eu  m’importe ,  dit  Brice  :  avant  de  croire  telle  chose , 
il  devait  lui-même  aller  A  Rome  pour  savoir  la  vérité , 
et  jamais  n’arréterai  tant  que  j’aie  été  A  Londres  pour 
tn’en  venger.  Lors  Henri  se  courroufa,  et  dit  que  le 
comte  était  loyal ,  et  qu’il  n’entendait  pas  qu’on  lui  fit 
aucun  tort.  Brice  lui  promit,  mais  ce  fut  à  grande  peine. 
Puis  Henri  écrivit  une  lettre  et  la  donna  à  son  fils,  en 
lui  disant  :  Mon  fils,  quand  tu  voudras  aller  A  Londres , 
salue  le  comte ,  et  lui  donne  cette  lèttre  ;  voici  aussi  trois 
sceaux ,  dont  l’un  est  le  mien ,  l’autre  est  A  ta  mère  et  le 
tiers  est  contrefait ,  dont  la  trahison  a  été  faite  ;  tu  lui 
diras  qu’il  les  fasse  fondre,  qu’il  en  fasse  un  crucifix , 
et  le  mette. en  l’église  pour  l’honneur  de  Dieu,  le 
priant  qu’il  veuille  préserver  ta  mère  ,  telle  part  où  elle 
puisse  être ,  et  nous  mènerons  ton  frère  avec  nous. 

Brice  part  pour  V Angleterre ;  il  fait  fondre  un  crucifie 
avec  lee  trois  sceaux.  Miracle  du  crucifix. 

Oa  parlons  de  Brice  qui  voulait  aller  en  Angleterre; 
mais  1  évéque  ne  lui  voulut  donner  congé  s’il  ne  laissait, 
le  bras  qu’il  portait.  Quand  Brice  vit  cela ,  il  laissa  le 
bras ,  se  mit  en  mer ,  et  vint  A  Londres  oùil  trouva  lé 
comte  etCloriande  sa  femme,  la  quelle  lui  fit  grande 
chère  ,  et  lui  demanda  comme  se  portait  Lion.  Il  dit  : 
Bien ,  grâce  A  Dieu ,  et  qu’ils  étaient  baptisés,  qu’il  avait 
nom  Brioe,  et  son  frère  Martin  ne  savait  où  elle  était. 
Ce  qui  lui  fit  dire  :  Si  ce  n’était  le  serment  que  j’ai  fait , 
délui  qui  chassa  notre  mère  de  son  pays  le  payerait  cher. 
Quand  .-il  l’ouït,  il  se  lèva  et  demanda  qui  il  était  pour 
le  menacer  ainsi.  Alors  Bricelui  donna  les  I  ettres  scellées 
du  sceau  de  son  père.  Quand  le  comte  vit  le  sceau ,  no 
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U  fia  pas ,  il  ouvrit  les  lettres  et  les  hit  ;  après  qu’il  en 
•jt  fait  la  lecture ,  ilcria  «  ses  gens  :  Rendons  honneur 
à  cet  enfant,  car  it  est  l’héritier  d’Angleterre ,  et  lui  crie 
merci  de  ce  qu’il  avait  fait  à  sa  mère.  Brice  le  pnt  par 
la  main  et  lui  pardonna;  puis  prit  les  trois  sceaux  et  les 
donna  au  comte  pour  les  fondre  et  en  faire  un  crucifix, 
elle  placer  en  l'église,  ainsique  le  roi  l’ordonnait 
Le  comte  fit  venir  un  orfèvre ,  pour  les  fondre  ;  mais  JO 
faux  sceau  de  la  môre  ne  voulut  fondre ,  et  il  convint  as 
mettre  hors.  On  y  mit  d’autre  argent  en  place  po m 
accroître ,  mais  le  métal  se  fondait  de  lui-même  ;  et, 
par  la  grâce  de  Dieu .  les  deux  sceaux  se  multiplièreat 
tellement,  qu’on  en  fit  un  crucifix  de  grandeur  naturelle, 
lequel  fit  depuis  un  beau  miracle  :  car  il  parla*  un  jeuno 
homme  qui  s’était  fiancé  avec  une  fille  devant  ledit  crm- 
cifix ,  et  après  en  avoir  fait  à  sa  volonté ,  il  n’en  voura 

Ï lus,  et  jura  devant  le  même  crucifix  que  jamais  ne 
'avait  fiancée.  Alors  parla  le  crucifix  qui  avait  le  visage 
sur  la  droite  ,  et  retourna  à  sa  fenêtre.  ... 

Or  dirons  du  comte  de  Glocester,  qui  voulait  donner 
le  royaume  d*  Angleterre  à  Brice,comme  le  droit  héritier; 
mais  il  ne  voulut  accepter,  disant  qu’ il  voulait  retourner 
vers  son  frère  ;  et  le  comte  dit  qu’il  irait  avec  lui  vow 
Martin.,  Ils  vinrent  ensemble  à  Tours;  alors  le  comte 
reconnut  le  bras ,  qui  était  aussi  frais  que  Je  jour  qu  on 
rayait  coupé. 

Sÿge  de  Jérusalem..  Le  Roi  Constant  est  fait  pruonnm 1 1 
il  est  délivré  par  S.  Georges. 

Maintenant  parlons  des  rois  qui  vont  à  Jérusalem.  Im 
roi  d’icelle ,  nommé  Ardemboureh ,  avait  une  belle  fille  » 
Agée  d’environ  seise  ans ,  laquelle  avait  nom  Plaisance  et 
croyait  eu  Dieu ,  mais  elle  n’était  pas  baptisée ,  et  était 
mariée  au  roi  Priera  qui  était  seigneur  d’  Escalogne,  asses 
près  4e  Jérusalem.  Il  arriva  que  le  roi  Constant  alla  se 
promener  par-delà  l'armée ,  et  fut  trop  avant  pour  luis 
CM  il  fut  rencontré  du  roi  Priam  qui  chevauchait  §ur  11 
frontière  avec  un  grand  nombre  de  Sarrasins,  qui  cours* 
rent  sur  le  roi  Constant,  le  prirent  et  le  menèrent  à  Re- 
eelogne,  dont  nos  gens  furent  dolehs  quand  ils  le  surent. 


DU  «a  femme  :  Dame,  j’ai  pris  un  chrétien,  plût  à 
Mahomet  «ne  votre  mère  le  tint  1  Sire,  dit  Plaisance,  il 


(**> 

Fanra toujours  bien,  noua  le  garderons.  Dame*  dit-il , 
fcitea-le  emprisonner,  et  prenes»y  bien  garée ,  car  c’est 
unroi  thrétiea.  Sire,  dit-elle,  ne  tous  soucie*  ,  il  sent 
Hep  gardé.  Lors  elle  fitmener  Constant  enprison,  dont1 
•Ue <  gardait  les  clefs ,  et  le  plutôt  qu’elje  put  .  alla  loi 
parler ,  et  s’informa  de  là  loi  de  Dieu ,  lui  disant  qu’ellè 
roulait  se  faire  baptiser.  Constant  lui  dit  :  si  vous  me 
roule*  aider  à  sortir  d’ici ,  je  vous  ferai  baptiser.  Elle 
lai  dit  qu’elley  penserait  ;  puis  s’en  alla .  et  depuis  fort1 
sauvent  elle  l’amenait  dîner  en  sa  chambre ,  pour  parler 


de  ;  Dieu  ensemble.  Dans  leurs  conversations  elle  de¬ 
manda  à  Constant  s’il  était  marié  ;  il  lui  dit  que  non. 
Elle  lui  dit  qu’elle  savait  une  femme  pourluiet  qu'elle 
la  prendrait  pour  mari  :  j’aime  bien  ton  Dieu  et  toi.  Ab! 
madame  >  dit-il ,  je  suis  à  votre-  merci  î  et  se  leva  et 
l'embrassa  ;  là  eut  parfaite  amitié  d’elle  .  et  furent  cinq 
•«six  jours  ensemble  en  grande  joie  ,  si  bien  qu’il  eut? 
élargissement ,  mais  ce  ne  fut  pas1  pour  long-temps  ;  car 
un  des  chambellans  du  roi ,  nommé  Uardoch ,  s’en 
aperçât.  Un  jour  que  Priam  devait  sortir,  à  peine 
était-il  dehors  qu’il  courut  après  et  dit  au  roi  :  Sire, 
vous  êtes  bien  abusé, car  madame  a  fait  entrer  le  chrétien 
avec  elle  dans  sa  chambre.  Quand  Priam  l’ouït ,  il  s’en 
retourna  tout  court ,  et  dit  à  ses  gens  de  l’attendre  Uni 

Eu.  Alors  en£ra  dans  la  ville  avec  Mardoch .  fit  raser  Sa 
rbe,  se  vêtu  en  habit  de  femme,  prit  une  épée  dessous 
sa  robe ,  heurta  à  la  porte  de  la  ehambre  où  Plaisance 
était  avec  Constant ,  étant  dans  les  bras  l’un  de  l’autre  : 
ils  s’enfuirent  tout  affrayés .  car  ils  connurent  bien  à  la 
façon  d’heurter  que  c’était  le  roi  :  la  dame  vint  oùtrir 
la  porte  et  fit  comme  si  elle  ne  le  connaissait  pas  ,  et  lui 
dit  :  Que  voulez-vous  ?  ce  n’est  pas  là  la  manière  dé 
‘frapper  à  ma  porte.  Lors  le  roi  entra  dedans  ,  etdif  : 
Parle-moK  où  est  ce  drôle  que  tu  as  ici  enclos  ?  là; 
dame  dit  :  Je  n’en  ai  point.  Tu  mens  ,  dit  le  rdi.  B 
leva  la  courtine  et  trouva  le  roi  Constant  :  il  haussa 
son  épée  pour  le  frapper  «mais  la  courtine  para  le  coup. 

Aussitôt  Constant  santa  sur  lui  et1  le  tua  ;  puis  lui  et 
Plaisance  le  jetèrent  par  la  fenêtre  «nia  rivîéfré ,  puis  ta 
consultèrent  comme  ils  feraient.  Alors  Plaisance  s’en^ 
alla,  et  ne  serevirentni  l’un  ni  l'autre  dëâèéze  ans.  Or» 
Constant  demeura  tout  seul.  Mwdodï  entlft  ddiiiK 


«banftre  :  quand  il  vit  le  roi  Constant ,  J 
«ttt*  ét  Citant  se  mit  en  ^enaepâHrH^W|«« 
trois  ;  mai*  il  fût  enclos  dé  telle  aorte  que  m 

eflbrts  lurent  inutiles:  .  ♦  i* 

Alors  saint  Georges  le  vint  secourir,  et  làfurent 
tons  les  payens  ;  et  saint  Georges  mena  le  roi  Constjpt 
ton  d’Escalogne ,  et  le  conduisit  près  de  Jéru*?j®*; 
rais  disparut.  Et  Constant  revint  aux  tentes  devant 
Jérusalem ,  où  il  fut  bien  reçu  de  tous  et  luitémo.gnè- 
rent  grande  joie  ;  puis  leur  conta  ses  aventures,  dont 
chacun  remercia  Dieu. 

lm  rein*  Plaisance  arrive  à  Home;  on  lui  enlève  son  fil*. 
Elle  va  demeurer  d  Graix. 

Pabloms  maintenant  de  Plaisance ,  qui  s’e® *JJ* 
caïogne  ;  comme  elle  pensait  que  le  r01.  21 

mort,  elle  n’osa  s’en  retourner,  et  se  imtenmer,  ftj 
trouver  le  pape  pour  qu’il  la  baptisât  .  puis _[  JÏJJÎÎr 
d’un  sénateur,  nommé  Jaceram,  la  retira  en  sa  maitonu 
où  elle  eut  un  enfant  mâle,  dont  ledit  Jaceram  fut  Ito 
parrain  ;  il  l’aimait  fort  pour  sa  grande  beauté ,  H tué 
Lvait  comment  s’y  prendre  pour  I  avoir  à  P1"#; 

H  pensa  qu’il  l’aurait  pour  femme  en  empoisonnant  la 
Stone;  ce  qu’il  fit,  dont  elle  mourût;  mais  on  crjJ 
que  c’était  de  sa  bèlle  mort.  Puis  vittt  une  nuit 
Cambre  où  Plaisance  était  avec  sa  nournce.  enleim 
l’enfant,  et  donna  ordré  à  un  valet  dejeporteren  la 
forêt  et  de  lui  en  apporter  le  cceur,  Im  promcltan  d, 
hti  donner  autant  d’or  fin.  Quand  le  valetj  o^,  il* 
qu’il  le  ferait  volontiers.  Alors  le  valet  prit  1  ennuM? 
Sport,  bien  avant  dan,  lafortt; 

«ùlieu  oùii  devaît  aller,  il  rencontra  des  J^ÏSMn 
brigands  qui  le  tuèrent.  11  était  vêtu  d  un  JaceraUi  qi»  Hi 
hdi  dévêtirent,  et  lui  prirent  trente  flonne  qu  il  aVIfo 

«aatoefesrem^gas 

s  i 

fiSfaït  èt  entrant  dàns  le  boisjiour  P*****»»» 
Mt  M^is  celui  ùui  avâit  les  flottas,  les  vomatl  cêWrt 
mturëùtttouvês  sUf  lui /dont  s’il 
4e  leur  chef,  ils  l’eussent  tué  ;  mais  seulement  MM I 


èa  prison ,  et  ce  fut  par  lui  que  le  roi  Constant  sot  de- 
Mis  comme  ledit  enfant  fut  délaissé  au  bois;  car  tt  fort 
par  la  suite  pris  et  mis  en  prison  avec  celui  qui  rsaWt 
eéler  les  florins.  Et  Plaisance  s* en  alla  de  Eoine  et  vint 
demeurer  à  Grati. 

davis,  roi  de  France,  trouve  T  enfant  au  milieu  de  la  forêt. 
Ayant  promis  A  Dieu  de  se  faire  chrétien  $  un  ange  lui 
apportai  Vécu  d’axwr  é  froil  fleurs  de  lie Jf  or.  Défaits 
du  roi  Heurtant.  ,  >  v  . 

Faut  parler  maintenant  de  Clovis ,  roi  de  France^  fie 
pour  lors  on  appelait  Gaule,  en  ce  temps  était  sarrasine, 
et  ledit  Clovis  vint  en  Lombardie,  et  assiégea  Grats, 
qu’on  nommait  Plaisance,  dont  un  nommé  Heurtant  en 
était  roi.  Clovis,  approchant  vers  Rome,  passa  vers  la 
forêt  où  était  l’enfant,  et  l’entendant  pleurer,  il  tira 
droit  &  la  voix  :  sitôt  que  l’enfant  le  vit,  il  se  nut  a 
rire  ;  ce  qui  fit  dire  au  roi  ;  Mon  enfant ,  maudite  sait 

la  mère  qui  t’a  mis  ici.  , 

Il  appela  ses  gens  pour  enlever  1  enfant,  dit  cju  on  m 
trouvât  une  nourrice,  qu’il  le  ferait  garder,  puis  der 
manda  comme  on  le  nommerait.  Sire ,  dit  un  chevalier^ 


(  S»  ) 

Quand  Clovis  l'ouït  il  eut  grande  Joie,  et  mit  bas 
M  écu  qui  était  (Tasur  à  trois  crapauds  d  or;  il  prif 
les  armes  de  Dieu ,  et  eourut  chevauchant  parmi  son 
année ,  donnant  courage  d  .ses  gens  dont  chacun  vit 
grande  merveille  de  cet  écu.  Il  leur  ditque  le  Dieu  des 
Chrétiens  lui  avait  envoyé,  et  que  celui  qui  croirait  en 
M  aurait  victoire.  Lors'les  payens  vinrent  en  si  grand 
nombre  qu’ils  formaient  trente  batailles,  et  chaque  ba¬ 
taille  trente  mille  hommes.  Quand  Clovis  les  vit  venir, 
fl  dit  à  ses  gens:  N*  a  y  ex  peur  et  croyex  fermement* 
oelui  qui  m’ a  envoyé  cet  écu ,  et  il  vous  aidera  ;  alors 
fl  piqua  son  cheval ,  et  baissa  sa  lance ,  puis  frappa  sur 
las  Sarrasins  per  telle  vertu  que  ce  qn  il  atteignait  il  la 
renversait  à  terre ,  et  ses  gens  le  suivaient  de  si  prés, 
n  bien  que  chacun  abattait  le  sien;  mais  Clovis  se  mit 
a  avant  qu’U  fut  enclos  des  Sarrasins  ;  ils  lui  tuèrent 
soit  cheval ,  et  frappaient  dessus  lui  fortement ,  mais 
ils  perdaient  leurs  peines.  Et  après  qu  il  fut  remonté  * 
cheval  enfonça  la  bataille  de  telle  sorte,  qu  il  défit 
deux  de  ces  batailles ,  et  le  roi  Heurtaut  se  mit  en  fuito 
du  cOté  de  la  ville  de  Gratx,  dolent  de  ce  qu’il  était 
vaincu ,  maudissant  contre  Mahomet  et  toute  sa  puis» 
sauce,  jurant  qu’il  s’ën  vengerait.  Il  s' en  vint  au  palais, 
fit  ouvrir  le  trésor  où  son  dieu  Mahomet  était  de  fin  or, 
ainsi  que  ses  autres  dieux ,  et  jura  qu’il  n’y  aurait  Ma¬ 
homet  ,  Tarvagant ,  ni  Apollon  qu’il  ne  jetât  par  terre , 
disent  qu’ils  n’avaient  non  plus  de  puissance  que  des 
Chiens;  en  disant  cela,  il  haussa  son  épée  et  les  frappa 
parmi  le  front ,  leur  coupant  bras,  tète  et  pieds .  et  les 
jeta  par  terre ,  disant  :  Ah  !  Mahomet,  tu  m  as  bien  failli  ( 
au  besoin ,  et  si  tu  ne  me  fais  avoir  vengeance  jamais 
je  ne  creirai  eh  loi.  Eh  effet  il  s’en  vengea ,  dont  ce  fut 
grande  pitié;  car  peu  après  il  prit  Amauri  d'Ecosse  et 
le  fit  mourir  en  croix ,  comme  vous  verre*  ci-après. 

Or  est  Heurtaut  bien  dolent  de  sa  défaite ,  et  le  roi 
Clovis  revenu  sain  et  sauf  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  ;  alors  il  vit  bien  que  c’était  un  miracle ,  et  cris 
à  ses  gens  :  Nous  devons  bien  croire  au  Roi  des  chré¬ 
tiens  ,  qui  nous  a  envoyé  cet  écu ,  qui  nous  a  rendu  la 
bataille  saine  et  franche  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  ,  puisque  j’ai  de  nouvelles  armes,  je  veux  que  le 
son  de  Gaule  soit  changé  en  celui  de  France  :  nouvelles 
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urnes,  nouveau  nom.  Ses  gens en  furent  d’accord .  wi» 
leVèrent  le  siège  pour  retourner  en  France.  Le  roi  fit 
porter  J  ace  ram  avec  sa  nourrice  à  lareineClolilde.,et 
»  fut  alors  que  Clovis  donna  le  nom ,4c  Paris,  PAtçe 
gh’il  était  sans  pareil  La  dame  fut  joyeuse  de  ce  que  Ja 
loi  de  Dieu  était' exaltée,  et  s’en  allèrent  à  Rh«ms  pouf 
le  faire  baptiser;  car  alors  la  France  était  sarrasine. 
ta  reine  Héltfne  étant  partie  de  Tours  pour  aller  A. Ho tps* 
tombe  malade  en  chemin;  et  centre  A  Orats  dans  OOiM" 
pilai  dont  la  reins  Plaisance  était  supérieure.  Sala» 
essaie  de  corrompre  Martin. 

Rbvehoms  à  présent  à  Iléleine  qui  s’ en  alla  de  Tours , 
pçur  cause  qu'elle  ouït  dire  que  les  chrétiens  avaient  été 
défaits  en  Syrie ,  et  que  son  père  et  son  mari  étaient 
morts,  et  qu’on  les  avait  apoorlés à  Rome,  dont  elle 
eut  douleur  au  cœur,  et  dit  qu’elle  irait.  Lors  se  mit  en 
chemin .  passa  par  la  Lombardie .  et  de  là  à  Gratz ,  où 
il  y  avait  une  rue  habitée  par  des  chrétiens  qui  payaient 
tribut  ;  il  y  avait  un  hôpital  où  Plaisance  était  et  en.  était 
dame.  Là  vint  la  reine  Iléleine,  fort  fatiguée  et  malade, 
bref  qu’il  fallut  la  confesser,  et  conta  toute  son  aventure. 

Quandle  chapelain  l’eut  entendue,  il  lui  porta  grand 
honneur,  et  lui  dit  :  Damé ,  vous  êtes  celle  que  la  m.èrp 
trahit ,  et  que  les  vilains  hommes  ont  tant  cherchée^ 
Père,  ne  dites  mot,  car  je  suis  en  confession.^Non,  dM 
le  chapelain.  Dame,  vous  n’étes  pas  seule  ici,  car  «Jf: 
a  encore  une  autre  reine.  Lors  il  la  quitta,  et  rencontré 
Plaisance  à  qui  il  dit  :  Madame ,  ayes  biep  soin  de  cejtto 
dame ,  car  c’est  la  femme  d’un  grand  seigneur.  Quj^l 
elle  l'entendit .  elle  s’efforça  de  la  servir,  et  la  veillnpt 
toutes  les  nuits,  car  elle  fut  en  grand  danger  de  mort; 
majs  elle  revint  en  bon  point  ;  puis  se  firent  confidence 
l’une  à  l’autre ,  et  se  contèrent  leurs  aventures.  Hélefoe 
était  si  belle,  pour  le  bon  traitement  qu’elle  eut,  que 
c’était  plaisir  &  la  regarder. 

Quand  elle  se  trouva  en  état  de  qiarcher ,  elle  se  sauva 
p»r  un  trou  en  une  ruelle ,  et  au  plutôt  qu'elle  puLsortlf 
de  la  ville  ,  elle  prit  le  chemin  de  Rome.  Or  s’en  va 
Iléleine  sans  parler  à  la  reine  Plaisance  ,  dont  jijien  lui 
en  plut .  car  de  sept  ans  ne  la  revit.  Mais  Héleine  che¬ 
mina  tant  qu’elle  arriva  à  Rome  ;  et  vint  au  palais  oh 
U  pape  Clément  aôn  onde  était  monté  à  cheval  pour 
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stalle  réba  tire.  Héleine  entra  et  lui  demanda  l’aumône 
.pour  Pieu;  et  lepape  vit iqu’elle  n’availqu’une  main: 
|ie  souvint  deaa  nièce  et  pensaun  peu.puis lui  dit: 
JU  fille ,  je  voudra»  bien  vont  'parler. 'Père ,  je  feuai 
tout  ce  qu’il  .voua, plaira.  Lors  le  pape  descendit .  fil*ât 

3enir  Héleine .  et  «lui  demanda  d'où  elle  était.  Pète , 
it-elle ,  je  suis  de  Tours  en  Touraine.  Comment -per- 
.dis-tu  cette  main?  elle  lui  dit  :  Ce  furent  des  brigands 
«qui  me  menèrent  dans  un  bois  et  me  voulaient  avoir 

Îar  force ,  et  quand  l'un  d’eux  vit  qu’il  ne  pouvait  jouir 
émoi,  il  tira  son  épée  pour  me  tuer,  je  levai  le >brés 
•pour  parer  le  coup ,  et  il  me  le  coupa  ;  alors  je  'fis un 
cri  si  haut,  que  des  gens  qui  passaient  m'entendirent, 
et  accoururent  pour  me  secourir. 

Hélas!  dit  le  pape  en  soi-même,  n'est-ce  pas  nta 
nièce?  Fille,  dit-il ,  n'ds-tu  nulle  part  ouï  parler  d’une 
dame  qui  avait  nom  Héleine,  laquelle  n’a  qu'un  bvés 
comme  toi  ?  Elle  répondit  ;  Oui ,  car  elle  a  demeuré  dix 
ans  àToursen  la  maison  de  ma  mère  ;  mais  elle  s’en  alla 
pour  cause  que  son  père  et  Henri  d'Angleterre  son  mari 
vinrent é  Tours,  et  la  cherchaient  pour  la  faire  mourir 
sans  sujet  ;  car  elle  me  conta  comme  elle  se  sauva  dé 
chez  son  père,  et  vint  en  Angleterre  où  Henri  la  trouva, 
et  comme  le  comte  de  Glocester,  par  ordre  d’Henri ,  toi 
fitcouper  le  bras ,  puis  la  fit  brûler;  cependant  11- toi 
avait  fait  entendre  qu'il  l’aimait  mieux  qu’aucune  créa¬ 
ture  qui  fût  au  monde .  dont  il  me  semble  <j«e  c’était 
trahison.  Fille,  dit  le  pape,  la  trahison  ne  vient  pas 
d’Henri,  et  ne  sais-tu  d’où  elle  devient  ?  Non .  dit-elle. 
Hé  bien ,  dit  le  S.  Père,  pour  l’amour  de  ma  nièce  dont 
tu  m’as  parlé,  je  t’octroie  ma  maison  et  ta  subsistance 
en  ma  cour.  Sire ,  je  ne  veux  autre  logement  que  celai 
de  dessous  les  degrés  du  palais ,  et  avoir  du  menu-relmf 
.  de  votre  table  pour  vivre  Fille  ,  ta  requête  n'esttpâs 
grande,  fais  ce  qu’il  te  plaira.  Alors  Héleine  se  logés 
sous  l’èkcalier  du  palais  sur  un  peu  de  paille,  où  loittés 
.  les  (bis  que  le  pape  descendait  du  palais,  il  allait  causer 
avec  elle.  Hélas  !  il  neaavait  pas  que  ce  fût  sa  nièce. 

tyr,  Héleine  est  à  Rome  Henri  devant  Jérusalem, 
et  leurs  enfans  à  Tours.  Je  vous  dirai  de  quoi  l’ennemi 
s'avisa.  Comme  Martin  couchaitau  dortoire  où  il  y  avait 
beaucoup  de  degrés, vet  qu’il  venait  tous  les  jours 4 
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matines ,  il  lui  dit  qu’il  lui  ferait  renier  sou  W««;  sa 
•flet,  il  vint  un  peu  devant  minuit  semer  de*  pois  mt 
les  degrés  pour  faire  tomber  Martin.  Peu  après  on  sonna 
matines ,  et  Martin  se  leva  pour  y  aller ,  et  chaussa  une 
bottine  parce  qu’il  faisait  froid ,  puis  vint  descendre  ; 
Mais  aussitôt  qu’il  eut  mis  le  pied  sur  le  premier  ou 
second  degré,  il  tomba  du  haut  en  bas.  et  se  fracas» 
tout  le  corps  ,  se  fit  une  grande  plaie  à  la  tête ,  et  ra 
long-temps  sans  parler  ;  il  dit  en  soi-même  :  Dieu  soit 
loué ,  car  cela  m’est  arrivé  à  son  service.  Puis  remonta 
l’escalier  du  mieux  qu’il  put ,  et  entra  dans  sa  chambre, 
avant  tout  le  visage  en  sang,  se  jeta  sur  son  lit,  et 
commença  à  dire:  Jésus-Christ,  vous  aves  plus  souffert 

Îne  moi,  que  je  souffrirai  jamais,  puis  s  endormit. 

lors  Marie-Magdeleine  et  sainte  Anne  apportèrent 
une  botte  pleine  d’onguent ,  et  Notre-Dame,  ouvrit  la 
boite  et  mit  l’onguent  en  la  plaie  de  Martin ,  et  le 
mettait  si  doucement  qu’il  lui  semblait  bon,  il  M»i  prit 
la  boite  et  l’ôta  des  mains  de  sainte  Anne  et  Notre- 
Dame.  Martin  dit  :  11  est  bon.  et  si  je  me  blesse >  encore 
il  me  viendra  bien  à  point.  Les  Dames  laissèrent  la  boite 
à  Martin  ,  et  s’évanouirent.  Alors  Martin  s  éveilla  le 
boite  en  sa  main  et  se  trouvant  tout  sain,  dont  II 
remercia  Dieu.  Et  Satan  pensait  qu  il  blasphémerait 
contre  Dieu  ;  comme  font  la  plupart  des  libertins , 
vagabonds  et  aulres  de  mauvaise  vie. 

frite  de  Jérusalem.  Conquête  des  royaumes  âTEscalognt 

st  d’Acre. 

Ici  nous  parlerons  de  nos  quatre  rois  qui  sont  devant 
Jérusalem  ,  où  ils  ont  resté  dix  mois  et  peu  conquis, 
cor  la  cité  était  bien  forte  et  bien  défendue;  et  n  eut 

Cint  été  sitôt  prise,  si  ce  n’eût  été  l’ orgueil  du  roi 
dembourch ,  lequel  dit  que  c’était  une  grande  J*®** 
de  se  laisser  tant  enclore  des  chrétiens ,  qu  il  Igs  ferait 
déloger.  Lors  fit  prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  les 
pouvaient  porter,  et  laissa  pour  garder  la  ville  le  moins 
qu’il  put  par  raison;  mais  ordonna  que  les  femmes 
Missent  sur  les  murs  pour  jeter  des  pierres  si  besoin 
était.  Lors  nos  gens  vinrent  vers  la  cité  .  sonnèrent 
trompettes  et  buccins ,  commencèrent  à  s  armer ,  et 
firent  quatre  batailles. 
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Henri  alla  devant ,  Antoine  après ,  Constant  le  tfe*#, 
gt  Amauri  d’Ecosse  dit  qu’il  leS  laisserait,  qu  1  lirait  gi* 
1er  vers  le  mont  d’oliviers,  s’il  plaisait  au  roi  Henri,  eo 

Îu’il  lui  accorda ,  et  fit  sagement  Lors  les  chrétiens  et 
arrasins  vinrent  l'un  contre  l’autre ,  et  commença,  a  . 
bataille.  Antoine  et  Henri  frappaient  sur  les  Sarrasins 
b'toutè  outrance,  et  Ardpmbourch  d’autre  part  frappait 
Itir  nos  gens  d’un  dard  d’acier,  duquel  il  tua  plusieurs 
chrétiens ,  car  il  était  plus  animé  que  ne  sont  les  lions 
♦n  leur  plus  grande  furie,  dont  Antoine  eut  grand  dépit; 

41  prit  une  lance  en  sa  main ,  vint  courant  contre  lui  a 
rudement  qu’il  le  jeta  par  terre,  mais  il  tenait  toujours 
le  dard  dont  il  se  défendait.  Les  payens  le  virent  et  le 
secoururent.  Amauri  était  vers  le  mont  d  oliviers  pen-; 
Jant  qu’on  bataillait.  H  cria  à  ses  gens:  Enfans.  à  I  as¬ 
saut  !  la  ville  est  A  nous,  qui  m’aime  me  suive  !  Lors  sauta 
dans  les  fossés ,  monta  à  l’escalade ,  et  ouvrit  la  porte  ; 
atuuand  nos  gens  étant  aux  fossés  aperçurent  la  porte 
ouverte ,  ils  entrèrent  dedans.  Là  fut  Amauri  secouru*, 

\l  monta  aux  remparts  et  mit  la  bannière  d’Angletewe 
furies  murs.  Quand  le  roi  Ardembourcb  vit  cela,  il  fut 
dolent  ,  et  fit  sonner  la  retraite  pour  revenir  vers  la 
ville .  mais  rien  n’y  gagna ,  car  nos  gens  les  pressaient  n 
fort  qu’ils  ne  savaient  où  fuir.  Lors  il  s’écria  à  Mahomet, 
•t  dit  que  s’il  ne  leur  aidait,  il  le  tuerait;  mais  ce  ne  lui 
valut  rien  ,  car  ils  l’eussent  tué.  Lors  il  se  rendit  à  ran¬ 
çon  ,  et  dit  qu’il  croirait  en  Dieu .  dont  nos  gens  furent 
joyeux ,  prirent  le  roi  à  merci  et  tous  ceux  qui  voulurent 
croire  en  Dieu.  Le  lendemain  le  roi  Ardembourcb  dtt 
uu’il  Voulait  être  baptisé:  il  demanda  comment  avait 
jom  celui  qui  avait  pris  la  cité.,  et  qu  il  voulaitavoir 
ion  nom  comme  le  plus  beau  qui  fût  au  monde.  On  htf 
dit  qu’il  avait  nom  Amauri.  Bien .  dit  le  roi ,  j  aurai  nom 
Amauri.  Lors  fut  baptisé  et  ceux  qui  voulaient  croire 
«n  Dieu.  Les  autres  on  les  mit  à  mort,  puis  bos  gene 
forent  voir  le  saint  Sépulcre.  Le  roi  Ardemboureh  leu» 
ouvrit  le  lieu  où  étaient  les  joyaux  et  leur  livra  la  elef. 
Là  furent  un  mois  pour  eux  reposer;  au  bout  duquel 
Henri  dit  qu’il  voulait  partir,  et  Ardembourcb  fut  ré¬ 
tabli  roi  de  Syrie  comme  devant ,  lequel  promit  qu  H 
aérait  bon  chrétien .  ce  qui  fut  vrai ,  et  nos  eenspa* 
firent  pour  aller  vers  Escalogne ,  conquirent  la  et»# 
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imit  le  royaume.  Ce  fait,  le  roi  Coûtant  dit  quejamaia 
n’arrêterait  jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  Plaisance, ou  sa 
si  elle  était  morte  ou  vivante.  Lors  se  mirent  en  chemin, 
et  vinrent  vers  Acre ,  qui  est  un  grand  royaume  ûtes- 
qu'itnprenable. 


le  -ro*  Constant  arrive  A  Rome.  Le  trattrs  sénateur  est  «es* 

damné  à  mort.  Le  roi  Constant  étant  parti  de  Rome,  pour 

Orale  est  prit  par  des  brigands. 

Lb  roi  Constant  chevaucha  tant  qu’il  arriva  à  Rome , 
vint  au  pape  et  le  salua.  Le  pape  lui  demanda  qui  il 
était.' II  lui  conta  tout  son  état,  et  comme  Antoine, 

,  Henri  et  Amauri  avaient  conquis  Jérusalem  s  dont  le 
pape  fut  joyeux ,  lui  fit  grand  honneur  et  le  mena  au 
palais  ;  mais  pour  ce  qu’il  ne  faisait  bonne  chère ,  le 
pape  lui  demanda  quelle  chose  il  lui  fallait.  Père,  dit 
Constant ,  je  vous  le  dirai.  Lors  il  lui  parla  de  Plaisance, 
et  comme  il  eut  son  amour,  puis  comment  étant  enceinte 
elle  s’en  alla  de  la  chambre  ,.où  il  demeura  seul .  com¬ 
battant  contre  les  Turcs;  ensuite  comme  S.  Georges  le 
?int  secourir  tant  que  les  Sarrasins  furent  tous  morts,  et 
eprè^  me  dit  que  ladite  dame  était  enceinte  d’un  fils,  et 
oue  je  ne  la  reverrais  de  douze  ans.  dont  je  suis  bien 
dolent  ;  encore  ai-je  juré  que  jamais  n’arrêterai  que  J» 
laie  trouvée  ,  s’il  platt  à  Dieu.  C’est  pourquoi  ie  voue 
prie  ,  si  vous  avez  ouï  nouvelles .  que  vous  me  1  appro- 
niez.  Constant,  dit  le  pape,  la  dame  que  vous  cherchas 
a  été  ici  et  me  vint  demander  baptême,  et  moi-mémc 
l’ai  baptisée  ;  puis  fui  demeurer  chez  un  ancien  sénateur, 
nommé  Jaeeram ,  dont  peu  après  sa  femme  mourût,' et 
voulut  avoir  Plaisance  en  mariage ,  mais  elle  ne  le  von» 
lut  pas;  quand  il  vit  cela  ,  il  pensa  l’avoir  par  foreeln 
nuit  en  sa  chambre  ;  mais  Dieu  y  fit  un  miracle ,  car  fi 
l’aveugla  , et  lui  prit  un  mal  de  pieds  et  de  .jambes,  tel¬ 
lement  qu’il  ne  pouvait  se  soutenir;  cependant  Plaisance 
accoucha  d’un  uls,  et  ne  sut  ce  que  l’enfant  devint ,  car 
on  lui  enleva ,  dont  Plaisance  eut  un  tel  cbagrin ,  qu’elle 
s’en  alla  et  ne  sais  où ,  sinon  qu’on  m’a  dit  qu’elle  prit 
son  chemin  vers  Gratz  en-  Lombardie  Quand  Constant 
•ut  tout  entendu,  il  mena  grand  deuil  pour  «a  femme 
et  pour  son  enfant  ^  et  demanda  si  le  sénateur  vivait 
encore.  Le  ,pape  lui  dit  qu’oui.  Il  demanda  à  .le  voir# 
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lequel  vint  sur  une  mule  devant  le  pape;  et  quand 
Constant  le  vit  tout.  Je  sang  lui  frémit  et  s’écria  :  Ah! 
faux  traître ,  tu  es  celui  que  madame  a  chassé ,  et  ne 
aa|s  sielle  est  morte  ou  non;  de  plus,  tu  as  détruit  mon 
enfant,  et  je  te  le  veux  prouver  sur  le  champ  de  bataille, 
centre  tel  champion  que  tu  voudras  prendre.  Quand  le 
trattlre  sénateur  l’entendit,  il  tourna  les  yeux  en  la  tête 
et  entra  en  une  telle  rage  qu’il  tira  son  couteau  et  le  jeta 
A  Constant ,  qui  ayant  évité  le  coup ,  le  couteau  tomba 
onia  poitrine  d’un  chambellan  du  pape  et  le  tua .  dont 


oonvenait  de  faire.  Quand  il  vit  qu’on  le  menait  mourir, 
il  confessa  comme  il  enleva  l’eufant  et  le  fit  porter  en 
la  forêt  par  un  de  ses  valets  pour  le  tuer  ;  mais  ne  ont 
depuis  ce  que  le  valet  ni  l’enfant  devinrent  ;  et  qu  en¬ 
suite  crut  a  voir  la  dame  par  force ,  mais  fut  puni  comme 
^deaous  est  dit.  Quand  les  juges  l’eurent  ouï  parler,  ils  le 
condamnèrent  à  être  pendu  et  traîné  comme  un  meur¬ 
trier  ;  et  encore  avait-il  pis  fait ,  car  il  avait  fait  brûler 
la  nourrice  à  laquelle  il  avait  enlevé  l’enfant  en  l'ac¬ 
cusant  de  l’avoir  fait  mourir. 

Ensuite  le  roi  prit  congé  du  pape  et  partit  de  Ronlie , 
hri  trentième,  pour  aller  à  Grats;  il  passa  par  la  forêt 
où  son  fils  fut  porté,  et  fut  rencontré  de  cinquante 
brigands,  lesquels  coururent' sur  lui  et  tuèrent  tous  seâ 
cens,  puis  prirent  le  roi  et  le  menèrent  dans  le  château 
#è  ils  se  retiraient  :  ils  étaient  bien  au  nombre  de  cinq 
cents.  Lé  le  roi  fut  mis  en  prison  avec  le  neveu  du  ca- 
'  pitaine,  qui  y  fut  mis  pour  les  florins  du  valet  qui  avait 
•rdre  de  faire  mourir  l’enfant ,  et  lui-même  fut  mis  A 
Mort.  Quand  le  roi  se  vit  là  avec  ledit  neveu ,  il  h» 
demanda  qui  il  .était.  Il  lui  répondit  qu’il  était  de  Bov» 
deaux  sur  Gironde.  Il  lui  demanda  aussi  pourquoi  il 
avait  été  mis  là.  Alors  il  lui  conta*  comme  le  sénateur 
envoya  l’enfant  par  un  valet  dans  la  forêt  pour  le  tuer  ; 
mais  celui  qui  le  portait  fut  rencontré  de  moi  et  de  met 
compagnons ,  et  fut  mis  à  mort  ;  je  lui  pris  son  argent, 
et  parce  que  je  voulais  nier,  je  fus  mis  ici.  Quand  le- 
roi  l’entendit  parler  du  sénateur  et  de  1  enfant,  le 
Mgr  lui  mua ,  et  dit  que  l’enfant  était  à  lui,  puis  se 
nrit  à  pleurer.  Et  quand  l’autre  l’entendit  parler,  M  b» 
demanda  à  son  tour  d’où  il  était.  Il  lui  dit  :  Je  sd» 


9 


(  46  ) 

4e  Bordeaux.  Ah!  sire,  êtes-vous  celui  qu’on  BOWM 
Roboastres  ?  Ce  fut  mon  premier  nom ,  dit  le  roi  ;  mils 
depuis  je  me  suis  fait  baptiser  et  ai  pris  le  nomdeCons- 
tant.  Lors,  dit-il ,  vous  êtes  mon  seignénr,  car  je  suis 
aê  à  Bordeaux  sur  Gironde ,  et  vous  promets ,  si  noos 

Bravons  sortir  d’ici ,  que  jamais  je  ne  vous  quitterai. 

élas ,  dit  le  roi ,  cela  me  parait  bien  difficile ,  car 
je  pense  sans  doute  qu’on  nous  fera  mourir. 

Antoine,  Henri  et  Amauri  viennent  délivrer  Rome ,  assiégée 
par  les fiarrasins.  Hèleine  retourne  A  Gratx,  puis  à  Tours. 
Siège  de  Gratz.  , 

Or  dirons  du  roi  Antoine  et  du  roi  Henri  qui  o,nt 
conquis  Acre,  et  veulent  couronner  Amauri  roi  d’E-, 
cosse ,  pour  garder  le  pays  ;  mais  il  dit  qu’il  n’en  fétiàllt 
rien  avant  qu'ils  eussent  trouvé  Hêleine.  Ils  allèrent  f 
donc  au  secours  de  Rome,  et  défirent  les  Sarrasins, 
dont  le  pape  en  fut  joyeux ,  et  vint  en  remercier  les 
trois  rois ,  et  les  fêta  bien ,  puis  les  invita  de  venir 
en  son  palais,  et  partit  devant  pour  les  recevoir.  Quand 
U  fut  descendu  de  cheval ,  il  appela  Hêleine  ,  et  lui  dît 
qu’ Antoine  et  Henri  viendraient  tantôt,  qu’ils  avaient 
grand  désir  de  trouver  Hêleine,  et  quelle  leur  dit  ce 
qu’elle  en  savait,  que  cela  leur  ferait  plaisir.  Alors 
Hêleine  lui  dit  :  Père,  s’ils  savaient  où  elle  est ,  la 


feraient-ils  mourir?  Non ,  dit  te  pape,  elle  ne  l’a  pas 
mérité  :  ils  la  cherchent  pour  lui  faire  du  bien  et  lui 
rendre  autant  d’honneur  qu’elle  a  eu  de  pauvreté.  Elle  - 
lui  promit  qu’elle  leur  en  dirait  la  pure  vérité.  Puis  la 
dame  Hêleine  se  retira  sous  les  degrés  du  palais, Moù 
elle  avait  assez  long-temps  dëmeuré ,  pensa  en  allé* 
même  que  le  pape  lui  avait  dit  cela  pour  la  miéux 
tromper,  et  qu’elle  ne  les  attendrait  pas,  mais  qu’elle 
«a  laisserait  l’enseigne  au  palais.  Aussitôt  écrivit  une 
lettre  conçue  en  ces  termes  : 

Moi  Hêleine,  laquelle  ai  demeuré  sept  au,  sous  le  pétais 
du  pape  Clément  mon  oncle,  me  recommande  humblement  à 
Antoine  mon  père  et  A  Henri  mon  mari,  lesquels  me  cher¬ 
chent  pour  me  (aire  mourir  faussement ,  car  je  n'ai  pas 
mérité  la  mort;  cependant  je  vous  fais  savoir  que  voue’ 
ne  me  trouverez  pas  ,  mais  n’ayez  doute  de  moi ,  cor  j'au¬ 
rai  toujours  la  vertu  en  partage ,  et  quoi  qu’en  pauvreté  je 
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n'uterai  jamais  mal  de  ma n  eorpt,  at  mai  tamjamrs  /fanon 
•âge  tant  qu’il  plaira  à  Dieu. 

Puis  ferma  la  lettre  et  la  mit  sur  «n  créneau  ea  11 
chambre ,  sortit  4e  Rome ,  et  retourna  demeurer  à  GraÜ 
arec  Plaisance  à  l’hôpital  où  elle  avait  déjà  demeuré , 
et  y  resta  jusqu’à  ce  qu’elle  ouït  parler  du  siège  de  ladite 
ville.  Alors  Héleine  revint  à  Tours  en  Touraine,  y  resta 
luit  que  son  mari  et  sesdeux  enfans  la  trouvèrent  ;  MU 
tin  lui  remit  le  bras  par  miracle  aussi  sain  qu’il  était  ne 
paravent. 

Or,  laissons  Héleine  jusqu’à  ce  qu’il  soit  temps  #  US 
parler  ;  disons  comme  Antoine ,  Henri  et  A  maori  «•» 
tarèrent  à  Rome ,  et  demandèrent  an  pape  le  lieu  eùétaU 
la  femme  qui  connaissait  Héleine.  Le  pape  dit  qu’il  laa 
y  mènerait.  Quand  ils  furent  descendus ,  il  dit  :  Alku 
i:  voir  sous  les  degrés  du  palais ,  elle  y  demeure  depuie 
y  sept  ans.  Antoine  se  hâta  d’y  aller  :  il  vit  une  lettre  tpi 
était  sur  un  créneau ,  il  la  prit  et  la  montra  au  pape  et 
à  Henri ,  qui  furent  tous  étonnés.  Alors  les  rois  dirent 
au  pape  :  Ouvres  cette  lettre  ;  quand  il  la  voulut  ouvrir 
il  ne  put.  Il  la  donna  à  Henri,  qui,  aussitôt  qu’il  lt 
tint,  l’ouvrit  et  furent  encore  plus  surpris  qu'au  para» 
vint  :  lors  on  la  lut  tout  haut;  mais  quand  ils  enten* 
dirent  que  c’était  Héleine  qui  avait  demeuré  là ,  ils  su 
prirent  à  pleurer  en  tordant  leurs  mains ,  tirant  leur 
cheveux  piteusement. 

Puis  Antoine  et  Henri  s’écrièrent  contre  le  pape ,  di¬ 
sant  qu’il  valait  moins  qu’un  chien  d’avoir  laissé  au 
propre  nièce  croupir  sur  la  terre  auprès  do  lui  commu 
une  bête.  Le  pape  fut  chagrin  et  dit  qu’il  n’en  savait 
rien,  qu’elle  ne  voulut  se  déclarer  à  lui ,  et  que  jamais 
n’avait  point  vu  sa  nièce ,  ni  ne  la  connaissait  pas.  Love 
Antoine  dit  à  Henri  et  à  Amauri  qu’il  voulait  aller 
chercher  Héleine.  Quand  le  pape  l’ouït,  il  dit  t  En- 
fans,  je  vous  *prie,  avant  de  ce  faire,  d’assaillir  le  roi 
Heurtaut  :  car  si  vous  le  laisses  derrière,  Rome  sera  par 
Mi  détruite. 

Amauri  dit  que  très-volontiers  il  irait,  le  vous  eu 
prie  ,  dit  le  rpi.cgr,  mon  cœur  me  dit  que  je  le  tissrai 
comme  son  frère  l’amiral.  Antoine  et  Henri  se  prirent  è 
rire ,  et  dirent  :  Puisqu’il  le  veut  il  faut  lui  accorder.  la» 
continent  mirent  le  siège  devant  Gràts,  où  Cousteng 
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était  fiv  prise»*  eu  latoor  désvoleurs .  mais  ne  savait 
pas  que  sa  mort  approchât.  Aussitôt  tes  Sarrasin»  son¬ 
nèrent  trompettes*»!  buccins;  alors  le  roi  Heurtaut  vint 
sur  les  murs,  et-jufevftflt  irait  aidfef  atix  chïétiens  à  faire 
leurs  logis;  et  ce  disait  par  moquerie ,  car  il  était  partie 
adverse,  fauxet  mauvais  Sarrasin.  Lâ  assembla  quan¬ 
tité  de  payons-,  et  sortit  hors  des  portes  dé  là  ville  avec 
«-Sîgens  ,  et  le»  nôtres  vinrent  cotitr'eux;  là  commenta 
la  bataille  si  vivement ,  que  les  Sarrasins  furent  mis  en 
déroute  et  déconfits.  Le  roi  Heurtaut  s’en  retourna^  eu 


grands  assauts  qui  peu  leur  valurent ,  car  la  eue  était 
lien  fermée-  de quatre  gros  murs  Ttfn  devant Tautre; 
et  Heurtaut  était  «  orgueilleux  et  si  fort  que  cé  qu’il 
atteignait  iHe*renversait  parterre. 

Et  roi  Atnauri  est  crucifié.  Mort  du  roi  Heurtaut.  Prise  delà 

ville,  qui  est  donnée  à  la  reine  Plaisance  avec  le  royaume. 

Je  vous  dirai  ce  qui  arriva  au  noble  roi  Amauii,  dont 
fiat  pitié.  Amauri  s’en  alla  un  matin  promener  au-déssus 
de  l'armée  pour  prendre  un  peu  l’air,  car  le  temps  éUpJt 
beau  et  serein  ,  si  bien  qu’il  trouva  un  beau  verger  qùi 
bai  plut  trèS'fort;  il  descendit  de  son  ebeval  et  le  lia» 
guis  entra  dans  ledit  verger  et  s’assit  tant  que  le  som¬ 
meil  le  prit .  car  il  avait  fait  le  guet  la  nuit  dé  devàtat 
•t  était  fort  fatigué  :  il  se  coucha  et  s’endormit;  mais» 
par  malheur  pour  lui>.  il  y  avait  dés  Sarrasins  Sur  une 
montagne  qui  le  virent  :  ils  coururent  dire  à  Heurtant 
qu’il  v  avait  un  chevalier  tout  seul  dans  ce  verger,  qu’il 
semblait  être  homme  de  grande  renommée.  Le  roi  fit 
•pnner  d’ouvrir  la  porte, et  fit  sortir  quatre  cents  pavens, 
ppis  commanda  qu’on  lui  amenât  le  chrétien,  il»  dirent 
qu’ils  le  feraient.  Lors  vinrent  vers  le  ,liéu  où  était 
Amauri  qui  dormait  ;  le  bruit  l’éveilla  et  les  vit  venir, 
if.  monta  sur.  son  «cheval  ,  et  gagna  une  hàatMt  qil 
était  prés  de  là.  Quand  il  vit  les  payens  si  fort  appro- 
cher.  il sonna de«son  cornet  de  telle  force,  qu’ Antoine 


avaient  assiégée ,  où  Amtruri  dPEtosse  se  dôie 


••hrel  Incontinent piquèrent  leur*  chevaux  et  coururent 
à  toute force  per  tel  courage  sur  le*  payent,  qu’il  y  en 
eut  trait  cents  de  tué*»  et  Tes  antre*  se  mirent  en  fuite  . 
Henri  fut  surpris  de  voir  Amauri ,  qui ,  quand  il  vit  les 
yujen*  fuir,  dit  :  Suivens-les,  car  ils  ne  peuvent  échap¬ 
per.  Lors  il  piqua  son  cheval ,  pensant  qu’on  le  suivait 
■ois  on  n’en  savait  rien  ;  le  roi  Antoine  et  le  roi  Henri 
h)  demandaient  partout 
Sarrasin* ,  en  les  frappant 


on  leur  dit  qu’il  suivait'le* 
im  des.  Incontinent  ils  frap¬ 
pèrent  des  éperon*  pour  courir  après  Amauri ,  et  lui 
criaient:  Amanri,  retournes-vous,  vous  ailes  trop  ayant, 
liais  Amauri  ne  les  entendait  pa* ,  et  suivait  toujours 
les  payeus  de  si  près  en  les  frappant ,  qu’il  entra  péle- 
rnèle  avec  eux  dans  la  cité  avant  que  nos  gens  y  pussent 
y  être.  Quand  il  fut  entré,  ils  fermèrent  laporte  sur  lui 
f  et  le  firent  prisonnier  ;  et  nos  gens,  qui  étaient  aux  por- 
\  Iss»  disaient  :  Amauri ,  ta  grande  hardiesse  te  fera  abré¬ 
ger  tes  jours;  Lors  par  un  grand  courage  assaillirent  lu 
ville  de  toutes  parts  et  y  firent  un  grand  assaut  qui  dura 
long-temps ,  mais  si  bien  se  défendirent  qu’ils  ne  purent 
y  entrer.  Or.  est  Amauri  enclos  dans  la  cité  de  Grats, 
i  dont  il  fut  dolent ,  et  fut  mené  devant  le  roi  Heurtant» 

Ïii  ,  quand  il  le  vit  »  lui  demanda  qui  il  était.  Amauri  lui 
t  :  Je  suis  Amauri ,  roi  d’Ecosse.  Quand  le  roi  Heurtant 
l’entendit .  tout  le  sans  lui  remua,  et  dit:  Tu  es  donc 
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loi  dit  :  Tu  es  le  plus  hardi  chrétien  que  jamais  Mabo- 
aet  vit  naître  de  mère  ;  cependant,  si  tu  veux  ialtoer  ^ 
loi  et  renier  ton  Dieu?,  qui  mourut  si  honteusement  , 
en  croix  et  croire  en  mes  quatre  dieux  ,  qui 
'  car  quand  je  reçus  la  grande  P^eFJaen^ci0V^  ?,! 
contre  le  noble  et  puissant  roi  de  France  GJovit%ilj 
vais  cependant  dix  hommes  contre  un ,  ^3  ***** 

deuil  ;  et  quand  je  revins ,  «  *]f  S 

vagsnt  ni  Apollon  que  je  ne  misse  par  terri  er  a*£ 

recouvert  à  la  fin;  mais  si  tu Ten*  ?  «uf  M 

te  pardonne  la  mort  de  mon  frère  1  amiral  qufcgj 
tient  fort  à  cœur ,  et  si  tu  n’y  crois  pas ,  je  teferai  m  pr. 

Alors  Amauri  dit  :  Crois-tu  ^fZS^^SSSi 
faits  de  métal,  et  que  tu  veux  me  faire  adorer ,  je  laisseras 

mon  Dieu,  qui  m’a  racheté  de  son  précieux  sang,:  et  , 
fut  allaité  de  la  vierge  Marie  ?  non  certes.  ( 

Quand  Heurtaut  l’eut  entendu ,  il  fit  charpenter  une 
croix  de  bois,  et  dit  :  Je  te  ferai  mourir  en  lourmensi 
car  tu  serascrucifié  par  les  pieds  et  par  les  **,?*.‘ 

!p.e  le  fut  ton  Dieu  .Vand  Amauri  se  vit  ain»i  jugé.  d 
leva  les  yeux  au  ciel,  réclama  Dieu,  code  pmm 
eût  pitié  dé  son  âme .  et  qu’il  voulût 
Henri  de  finir  la  guerre  et  de  prendre  la  cité ,  alla  q^ 
quand  il  serait  mort,  ils  pussent  mettre  son^jrpsg 
terre  teinte,  et  dit  :.Je  rend,  mon  âme  i  Dten^  E. 
achevant  ces  mots,  vint  qn  tyran  qui  dit  à  Heurtant^ 
Sire,  le  croix  est  faite,  où  von»  P1»?*»' 

plantée?  Heurtaut  dit  qu’il  voulait  quelle  tût  dressee 

ïu  milieu  du  marché,  afin  quon  la 
Amauri  mené  et  cloué  sur  la  croix  ,  dont  a  . mïiHt 

redoubla ,  car  peu  s’en  fallut  que  le  cœur  ne  lui  faillit 
Alors  la  croix  fut  levée  et  plantée  en tf) rre !»  d 
nnt  tout  au  milieu  du  marcW ,  et  Amafiri  pendaite» 
haut  ;  là  s’affaiblissait  et  priait  Dieu  que  P" 
voulût  recevoir  son  âme;  et  qu il  ^^J^ouS 
gré,  disant  qu’il  n’appartenait  pas  de  le  fairqmw^J 
comme  on  fit  notre  Seigneur  Jésus-Christ  on  cr  v^. 

tarait  mieux  aimé  mourir  autrement,  et  avoi?  jtfuagrantf 
Z2ZZ ÎMaisHeurUutvoulut^’a^^tiW^ 
faire  à  Dieu  plus  grand  S 

souffrances,  il  lui iSS» 
mais  si  tu  veux  renoncer  à  fou  Dieu  et  a  ta 


(  w  ) 


médecins  pmi?  le  périr  ;  crois  â  Mahemet,  Tarvngant, 
%itef!etApô*Jon  lè'frrirtid,  je  W  fé#ai  dfclooerv^e 
«en?  et  de  terre*  te  feraî  possesseur,  <RWt  MA  homme  ne 
te  pourra  contredire.  Alors  A*AWî  le  regarda,  et  lui 
dit*.  Chien ,  tu  ris  de  Dieu  ,  mamfit  t  Aussitôt  Dieu  dé¬ 
montra  un  béau  hliraele  ,  car  Heurtait  tomba  mort  à 
4éi*e ,  «Jt  noir  comme  tttrchdriwd ,  puis  Sbh  corps  ftit  mw 
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Amauri  at  il  là  retira,  h  sortit  <hi 

«me  qui:  dégoutta1  'sur  lui  et  sut1  trente  SarraSins ,  qoa 
«nr  l’heure  détinrent  tous  enragés  et  plu*  noirSque  jnta- 
re« ;  l’on  étranglait  l’autre,  et  couraient  par  la  ville, 
comme  des  hôtes  féroce* ,  dévorant  femme*  et  enfans. 

.Quand  Amauri  fût  mort  .  plusieurs  prirent  soncorp*  , 
et  le  traînèrent  dan*  la  *ûe  dés  chrétiens ,  en  l’hôpital . 
oh  ils  le  laissèrent,  et  mirent  *  itiort  tôus  las  chrétiens, 
mus  épargner  les  enfan*.  exeépté  sept  dames  dèl 'hôpital 
seulement  ,  qui  furent  misés*  en  prison  en  grand-  tour¬ 
ment  et  pauvreté,  du  nombre  desquelles  était  Plaisance , 
pi  depuis  eut’  Coùstaütpout  mari,  et  Grat*  eut  nom 
P laitance,  ainsi  que  vousentendrex  ci-après,  si  Dieu 
saute  les  foisHenri  et  Antoiné,  qui  sont  très-dolens  de 
ee'p’Amauri  était  enclds  dans  la  ville.  Hélas!  ils  né 
savaient  pas  qu'il  fût  mort  Î  mais  Henri  et  Antoine  jurè¬ 
rent  que  jamais  ne  loveraient  le  siège  tant  qu’ils  eussent 
plis  la  Cité  et  délivré  Amauri  ;  mais ,  hélas  !  il  était  trop 
tard.  Par  un  samedi,  on  cria  l’assaut,  et  la  cité  de  toutes 
«arts,  assaillie  de teliè  manière ,  que  par  échelles  ét  par 
rompre  les  murs  ,  fut  la  première  forteresse  conquise  , 
les  Sarrasins  tnés  et  chassés  en  Ta  seconde. 

'  LorS nos  gens  logèrent  dedans  avec  leurs  tentes,  et 
lé  lundi  suivant  on  livra  uhséfcond  assaut  qui  fut  très- 
éfùel,  tant  qu’il  parut,’ car  le  second  mur  fut  abattu 
environ  l’heure  de  midi ,  et  nos  gens  se  logèrent  dedans 
,  avec  leurs  tente*  ,  et  y  restèrent  jusqu'au  mardi ,  que 
recommença  l’assaut;  puis  la  cité  fut  Conquise,  et  mi¬ 
rent  à  mort  tous  ceux  qui  ne  se  voulaient  convertir. 
Qtiand  tout  fut  fait ,  Antoine  et  Henri  envoyèrent  ou- 
lïi  pTiïODS  poilr  dvoir  Amauri ,  mais  o©  le  troa* 
virent  point. 

Lors  un  pàyeto  converti  law  dit  comme  Aofiaun  était 
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mort  ,  quon  l’avait  crucifié  et  traîné  ensuite  à  I*  hôpital 
des  chrétiens  ;  et,  qu’en  dépit  de  lui,  les  sept  damèsike 
l’hôpital  furent  nrisesen  une  prison  ,  mais  qu’il  ne  savait 
si  ell  les  étaient  mortes  ou  non. 

Quand  Antoine  et  Henri  surent  qu’Àmauri  était  mort 
si  ignominieusement,  ils  s’écrièrent  piteusement,  et 
tombèrent  à  terre ,  se  tirant  les  cheveu*  et  se  désespé¬ 
rant,  dont  ce  fut  si  grand’ pitié  de  les  voir  ,  que  nul  ne 
peut  le  raconter  sans  pleurer. 

Après  le  deuil,  Antoine  et  Henri» dirent  qU’on  lés 
menât  où  il  était,  et  pn  les  y  mena.  Ils  je  firent  enterrer 
honorablement;  puis  allèrent  aux  prisons  où  les  dames 
étaient,  et  les  trouvèrent  en  grande  pauvreté,  mais 
elles  étaient  encore  en  vie  :  ils  les  mirent  dehors,  et  leur 
demandèrent  d’où  elles  étaient.  Ce  fut  Plaisance  qui 
parla  la  première  ,  et  dit  qu’elle  était  fille  d’ Ardem- 
bourch,  roi  de  Jérusalem,  qu’elle  avait  été  femme  du 
roi  Priam  d’Escalogne,  lequel  avait  pris  le  roi  Constant 
de  Bordeaux,  auquel  j’octroyai  mon  amour,  et  fus 
grosse  de  lui  d’un  enfant  qu’on  appelait  Jaceram  ;  et 
pour  l’amour  de  moi ,  le  roi  Constant  a  tué  le  roi  Priam  ; 
>1  fut  ensuite  assailli  des  Sarrasins  en  ma  chambre,  par 
quoi  je  ne  sais  s’il  est  mort  ou  en  vie  ,  car  je  le  laissai  là, 
et  m’en  fus  d’Escalogoe ,  puis  me  fis  baptiser  ;  peu  après 
j’accouchai  d'un  beau  fils,  et  y  restai  jusqu’à  ce  que  je 
fusse  relevée  :  mais  on  enleva  mon  enfant  »  et  ne  sus  ce 
qu’il  devint,  dont  j’eus  tel  déplaisir  que  je  partis  delà, 
et  vins  en  celtecité,  en  laquelle  je  demeurai  long-temps, 
parce  que  c’est  une  maison  de  Dieu,  où  les  chrétiens 
avaient  recours.  Dame  ,  dit  Henri,  soyez  la  bienvenue 
pour  l’amour  du  roi  votre  père,  lequel  est  baptisé,  et 
porte  le  nom  de  celui-ci ,  >qui  est  Amauri.  Il  est  bon  de 
vous  dire  que  Constant  échappa  d’Escalogne  des  mains 
des  Sarrasins  dont  vous  parlez;  car  Dieu  enypya  saint 
Georges  qui  lui  aida  ,  et  les  payens  furent  tués;  il  lui' 
dit  qu’il  ne  vous  trouverait  point  tant  que  j’aie  trouvé 
la  reine  Héîeine.*  Je  vous  prje  que  si  vous  en  savea 
quelque  nouvelle  de  me  le  dire.  • 

Lors  elle  leur  dit  comme  Hêleine ,  étant  malade, vint 
en  cet  endroit,  puis  s’ep  alla  à,  ftpme ,  où  eljp. demeura 
sept  ans,  au  bout  desquels  ,  et  pour  douté  de. vous,  elle 
revint  pour  la  seconde  fois  en  cette  ville,  et  y  resta 
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jusqu'à  ce  qu'elle  ouït  perler  du  siège»  pui^  ®*K  dis, 
el  je  ne  sais  où.  .  •  .  ,  , 

Quand  Antoine  et  Henri  l'ouïrent  ainsi  parler  d  Hé- 
leine,  ils  furent  joyeux»  mais  il  leur  déplaisait  de  ne 
«voir  où  elle  était  allée.  Là  fut  Plaisance  reconnue  dea 
deux  rois  »  qui  restèrent  sept  semaines  en  la  cité  ;  mata 
avant  trois  jours  ils  ouïrent  dire  comme  Heurtant 
mourut  à  la  prière  d’Amauri  »  ce  qui  fit  croire  quai 
était  saint  homme. 

On  édifia  une  église  en  son  nom  au  lieu  ou  il  avait 
été  crucifié.  Alors  on  demanda  des  ouvriers  qui  com- 
passèrent  le  milieu  du  marché  où  la  eroix  fut  plantée , 
pour  le  lendemain  commencer  la  fontaine;  mais  peu» 
dant  la  nuit  Dieu  y  opéra  si  bien ,  que  quand  les  ouvriers 
vinrent  »  F  église  se  trouva  parfaite  en  toutes  choses  » 
tant  cloches  que  clochers ,  dix  chapelles ,  dix  autels» 
toutes  étoffes  de  tables  et  d’ornemens;  sur  le  grand 
autel  était  posé  le  corps  de  saint  Amauri,  et  la  croix  était 
demeurée  A  l'hôpital  ;  et  sans  qu’on  vit  personne  ni  au 
clocher  ni  à  l’église ,  commença  la  meilleure  sonnerie 
que  jamais  fût  ouïe ,  dont  chacun  fut  étonné.  On  y  courut 
de  toutes  parts  ;  les  rois  mêmes  qui  étaient  dans  Grats • 
allèrent  voir  le  prodige  que  Dieu  avait  opéré. 

Lors  s’agenouillèrent  devant  le  corps  de  saint  Amauri» 
en  louant  Dieu  de  la  bonté  qu’il  avait  fait  voirpour  lui  » 
et  firent  faire  une  chAsse  d’or  et  d’argent  où  fut  mis  la 
a  de  saint  Amauri  »  lequel  fit  tant  de  miracles  que  la 
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du  pays»  tellement  que  chacun  se  faisait  baptiser.  Et 
quand  nos  gens  voulurent  partir,  ils  tinrent  tout  ouvert 
à  tout  le  monde,  et  firent  grand  honneur  A  la  dame 
Plaisance ,  qui  était  reine  ;  le  pape  Clément  se  trouva  â 
cette  fête ,  qui  y  fut  mandé  pour  venir  voir  l’église. 

Ftaig  Antoine  et  Henri  furent  en  la  mahomerie  dû  i€$ 
idoles  étaient.  LA  n’y  eut  Mahomet,  Tarvagant,  ni  Apol¬ 
lon  que  tout  ne  fût  confondu  et  réparti  A  leurs  gens  ;  ils 

Cirant  le  saint  cierge  de  devant  Mahomet,  qui  avait  tou- 
urs  brûlé  depuis  que  Jésus-Christ  fut,  et  qui  brûlera 
tant  que  le  monde  durera  ;  ce  fut  l’un  des  quatre  cierges 
que  Fange  apporta  quand  notre  Seigneur  fut  né  en 
Béthléem ,  pendant  que  saint  Joseph  était  allé  quérir 
du  feu;  deux  des  autres  sont  A  la  Mecque ,  devant  k 
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fierté  de  Mahomet ,  et  le  quatrième  est  à  Arras.  Antoine- 
envoya  celui  de  Gratz  à  Constantinople ,  en  une  église , 
qui  depuis  fut  mise  bas  ,  et  rétablie  dp:  nouveau  toute 
fie  fin  albâtre  ,  piliers  et  tout  ;  elle  ftit  dédiée  en  l’hon- 
neur  de  sainte  Sophie ,  fille  du  roi  Antoine  et  propre 
sœur  d'Héleine,  devant  qui  les  cierges  furent  posés.  A 
la  Mecque  ils  brûlaient ,  aussi  seront-ils  toujours  bré- 
lant  sans  se  consumer. 

Antoine  et  Henri  partent  de  Gratx  avec  leur  armée;  ils 
débarquent  en  Flandre  dont  Ut  font  la  conquête.  Mari 
du  géant. 

Anfcs  que  toutes  les  cérémonies  furent  faites ,  nos 

Sens  partirent  de  la  cité,  et  la  dame  Plaisance  prit  congé 
u  pape ,  qui  la  bénit  et  la  recommanda  à  Dieu  -,  puis  se 
mirent  en  mer,  et  firent  voile  pour  venir  en  Flandre  , 
qui  pour  lprs  était  sarrasine ,  et  vinrent  à  Écluse  où  ils 
prirent  terre;  de  là  vinrent  à  Bruges,  pour  attaquer  le 
'  roi  Mordain ,  qui  était  seigneur  du  pays ,  lequel  saillit 
sur  nos  gens  rudement  :  fa  bataille  fut  si  grande ,  que 
le  roi  Henri  fut  prisonnier,  et  là  fut  quatre  mois  tout 
entiers,  dont  lé  roi  Antoine  fut  dolent,  et  assiégea 
Bruges;  il  se  souvint  que  l’évéque  de  Tours  leur  avait 
promis  qu’il  leur  amènerait  les  deux  enfans  avec  grand 
secours,  quand  besoin  serait. 

Il  écrivit  des  lettres  ét  les  envoya  à  Tours.  Quand 
l’évéque  et  Martin  ouïrent  parler  qu’Henri  son  père  était 
en  si  grand  daiigur,  l’évêque  manda  des  gens  de  toutes 
parts  :  ils  vinrent  bien  au  nombre  de  quinze  mille,  qui 
se  mirent  en  chemin  pour  aller  à  Bruges. 

A  leur  arrivée ,  Antoine  leur  fit  grand’ chère ,  et  leur 
conta  comme  Henri  avait  été  fait  prisonnier,  dont  ils 
furent  bien  dolens ,  et  jurèrent  qu’ils  le  délivreraient 
ou  qu’ils  y  perdraient  la  vie. 

Le  lendemain  matin  on  cria  à  l’assaut ,  et  la  ville  fut 
•Maiüie  de  toutes  parts;  mais  on  n’y  put  rien  conquéter, 
car  la  cité  était  bien  fortifiée  d’eau  et  de  murs  ;  mais  eltè 
était  plus  petite  qu’elle  n’est  maintenant  On  sonna  is 
retraite ,  et  ils  revinrent  à  leurs  tentes.  Lors  vint  un 
messager,  qui  dit  que  les  vivres  leurmanqueraient,  mais 
eu’ il  y  pourvoirait  ;  car,  dit-il ,  il  y  a  un  château  à  cinq 
Neues  de  Tournai,, sur  le  chemin  de  Bruges,  dont  un 
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paycn  e&t  seigneur,  qu'on  notante  Malostru;  il  est  court 
et  gros,  et  n*a  que  trois  pieds  de  haut;  thaii  jamais 
homme  ne  monta  mieux  à  cheval  ni  lira  mieux  Tare 
que  lui.  Un  jour  vint  que  ta  seigneur  de  l’fta,  qu’c» 
nommait-  jtemicte,  et  Malostru  liaient  ensembleyvet 
dérobaient  les  vivres  qu'on  amenait  dé  Tournai  au  camp, 
quand  nos  gens  te  surent  ,  ils  partirent  et  allèrent  avec 
Martin ,  passèrent  la  rivière  et  assiégèrent  le  chàteM. 

Lors  Malostru  et  Bernicie  sortirent  sur  nos  gens;  là 
commença  la  bataille  de  part  et  d’autre  ;  Malostru  ft 
tant  de  mal  à  nos  gens  avec  son  trait ,  et  ne  pouvait» 
on  l’avoir,  car  il  avait  un  cheval  fort  expert  et  !e  mon» 
tait  si  bien ,  que  quand  on  le  croyait  d’un  «Oté ,  il  était 
de  l’autre ,  et  ils  ne  pouvaient  l’atteindre  ;  mats  l'évêque 
s’y  porta  avec  tant  d'ardeur,  qu’il  fit  fuir  Bernicie ,  et  le 
poursuivit  de  si  près  qu’il  le  prit.  Lors  les  Sarrasins 
commencèrent  à  reculer,  et  Martin  les  harcelait  de 
telle  sorte,  que  ta  Bataille  fut  rompue. 

Quand  Malostru  vit  que  la  perte  tournait  de  son 
côté,  il  se  mit  à  fuit*  vers  son  château,  mais  il  ne  ta 
pouvait  gagner  comme  il  aurait  voulu ,  parce  que  Ses 
gens,  qui  fuyaient  devant  lui ,  l’embarrassaient.  Martin 
aperçut  Maioslru  parmi  les  Sarrasins  qui  fuyait  pour 
échapper  :  il  mit  sa  lance  en  arrêt ,  piqua  son  cheval, 
fendit  la  presse  ,  et  vint  à  Malostru ,  à  qui  il  porta  un 
tel  coup  de  lance ,  qu’il  l’abattit  mort  à  terre ,  puis  tira 
son  épée ,  et  frappa  sur  les  paye  ns  à  toute  force,  et 
nos  gens,  de  leur  coté ,  les  chassaient  si  fort ,  qu’ils  ne 
savaient  où  fuir  :  Martin  et  ses  gens  vinrent  àü  château 
et  îp  conquirent.  Là  Bernicie  voulut  se  convertir  avec 
plusieurs  autres.  Comme  Malostru  était  mort ,  et  qu'il 
était  si  fort  et  si  court ,  l’évèque  et  Martin  voulurent 
que  le  château  portât  le  nom  de  Courtray:  c’est  ta 
même  qui  existe  encore  aujourd’hui. 

Lors  se  partirent  de  là,  vinrent  au  château  de  Ber¬ 
nicie ,  qui  depuis  eut  nom  Bent ,  lieu  auquel  Martin 
tua  depuis  le  géant ,  et  ensuite  conquit  1e  pays ,  qui 
alors  était  sarrasin  ;  Bernicie  rendit  ta  château  à  l'é¬ 
vêque,  et  Martin  mit  à  mort  tous  ceux  qui  ne  se  vou¬ 
lurent  pas  faire  baptiser. 

Ensuite  l’évëque  et  Martin ,  avec  leurs  gens ,  s’en  re¬ 
tournèrent  et  rendirent  tout  à  Bernkle .  fcttta 
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ioindre  'armée  du  roi  Antoine,  qui.  quand  11  *es 
Cur  fit  grand’ chère.  Henri  ne  «avait  rien  de  ce  quMM 
deux  en  fans  étaient  venu»  pour  le  secourir  ;  car  1  é  » 
dans  une  étroite  prison  ,  bien  chagrin .  priant  > 

■v' il  le  voulût  mettre  dehors  de  cet  endroit. 

V41ors  vint  un  ange  du  del  qui  d.t  » 
mande  de  ne  point  le  déconforter,  car  tes 
“nt  venus  aïec  l’évêque ,  qui  te  déhvreront  bientôt 
d’ici ,  et  te  recommande  que  tu  retournes  vc”  J® 

•n  Touraine  ;  là  tu  y  trouveras  Héleiue , ,mn*  ce !  ne  sew 
pas  sitôt;  car  tu  souffriras  beaucoup  Henrf 

que  les  Sarrasins  te  rendent  ;  puis  1  ange  disparut.  Henri 
demeura  seul ,  fort  joyeux  de  ce  qu’.rretrouvera  t  Hé- 
lcine  •  et  nos  gens  étaient  devant  la  ville ,  qui  juraient 
que  jamais  ne8  retourneraient  qu’ils  n’eussent  pris  1. 

cité  et  délivré  Henp  de  prison.  nna 

Après  qu’Henri  fut  délivré  des  nrisons  de  Bruges  ,  nos 
gens  partirent;  c’est  à  savoir  :  le  roi  Antome  ,1e  roi 
Henri,  i’ôvôque  de  Tours ,  Brice  et  Martin  ;  et • 
qui  les  mena,  euxet  leurs  gens,  jusqu  à  la  tour  du  géant, 
qui  était  une  place  forte,  étant  close  d  eau  et 
3o  n’y  pouvait  entrer  d’un  côté  que  quatre  hommes 
de  front.  Lors  dressèrent  leurs  tentes  etJ°?  *  t 
sous.  Quand  le  géant  les  vit ,  il  jura  par  Mahomet  qu  11 

!MOfr Ti'/tT en  c.  cbàteau  .b  1.  1** 
trois  issues ,  dont  l’une  était  vers  le  P?J8 
l’autre  du  côté  de  Cambrai  et  la  tro«>éme  devers  Na¬ 
ples,  qui  maintenant  est  appelé  Ar  as.  % 

vint  par  une  des  issues ,  avec  peu  de  ses  gens  par  der¬ 
rière1!  dont  les  nôtres  furent  bien  étonnés,  et  If^urfit 
grand  dommage .  car  nul  n’osait  approcher  de  lai i ,  tant 
il  était  grand  et  fort.  Quand  il  leur  sembla  bon ,  ils  ren 
trèrent  par  leur  issue  d’où  ils  étaient  sortis ,  tollcm  * 
que  nosgens  ne  surent  ce  qu’ils  devinrent;  P™  len¬ 
demain  reparurent  d’un  autre  côté  :  de  80rt.® 
gens  ne  savaient  dé  quel  côté  se  garder  ;  çu ^  vinrent 
Se  toutes  parts,  et  de  jour  et  de  nuit,,à  vêpres  et  ft 
iatinesû&lement  qu’Henri  dit  qu’il  voulait  s 
teurner  et  qu’il  aimait  mieux  aller  cherltie*-Héle.ne 
que  de  demeurer  là;  qu’il  voyait  bien  qnece  château 
était  imprenable .  et  le  géant  trop  bien  fortifié,  car  ou 
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«e  sait  pas  où  «  fait  des  "nies,  et  il  djsparaUâno. 
jeux  comme  pat  enchantement:  par  ainsi  il  nous  peu» 

faire  beaucoup  dfe  mal.  .  „nnI1Y 

,  Quand  Morant  l’ottïl  ainsi  parler  .ilsejetaà  genou-, 
disant  :  Cher  aire,  ai  voua  parte*  d  im  je  s^idétruit, 
moi  et  mort  paya;  maisquil  tous  plawe 
et  je  voua  promets  que  je  saurai  par  ou  il  faut  entrer 
ou  je  mourrai  en  la  peine ,  moi  etmea  gêna.  Ce  qui  ü 
qu’ Antoine,  l’évêque  ,  Martin  et  Brice  prièrent  Henri 
qu'îl  demeurât,  ce  qu’il  leur  accorda. 

M  Aussitôt  il  Vint  un  valet  courant ,  qui  dit  que  le  geani 
é^venu  aucamp.  Incontinent  Morant,  Martin  et  Brice 
cwrurent  sur  les  Sarrasins ,  tellement  que  nos  gêna  le. 
firent  reculer  juaqu’au  boia.  Brice  dit  qu  on  se  retirât . 
narce  qu’il  était  trop  tard  pou#  lea  auivre  plus  avant  ; 
inaia  Jurant  dit  qu’il  les  suivrait  ou  mourrait,  et  saurait 

PaEn  disanUela  !  lui  et  ses  gêna  rentrèrent  dans  le  bois, 
il  Derdit  une  grande  partie  de  son  monde,  et  aussi  fit  le 
céant  •  mais  Morant  prit  plusieurs  prisonniers ,  qui  de- 
fuIsLTfurem trè^stilSs. Quaod  legéantv,j  quJon  I. 

suivait  si  avant ,  il  vint  en  un  chemin  fort -étroit ,  et  y  fi  t 
passer  tous  ses  gensd  armes  pour  garder  1  entrée*  J 
qu’à  ce  qu’ils  furent  tous  passés.  Mais  quand J®1” 
virent  qu’il  n’y  avait  plus  que  le  géant ,  ils  reculèrent , 
car  nuln  osait  approcher,  et  lie  pouvaient  passer,  smon 
par  où  le  géant  passait,  où  il  faisait  fort  noir;  ils  s *e 
reculèrent  le  mieux  qu’ils  purent  hors  du  bois ,  et  rejon 
gnirent  l'armée  un  peu  après  minuit .  puis  se  reposèrent 
fusuu’au  point  db  jour.  Morant  amena  sept  prisonniers 
devant  les  princes ,  et  leur  conta  comme  il  avait  suivi 
les  Sarrasins,  dont  chacun  disait  qu  il  avait  grande  har¬ 
diesse  Alors  on  demanda  aux  prisonniers  s  ils  voulaient 
croire  en  Jésus-Christ  ;  mais  il  n  y  en  eut  qu  un  seul . 

tous  les  autres  furent  mis  à  mort.  ■  . 

Et  quand  celui-ci  vit  que  ses  <*>mpagnons  étaient 

morts  il  dit  qu’il  donnerait  certaines  connaissances  dont 

le  céant  aurait  lieu  de  s’en  repentir.  On  lui  demanda  co 
,’ji  en  était,  il  leur  dit  la  situation  des  issues  :  pre- 
virement?  qu’il  J  «  avait  «ne  d«  cùté  du  chMeaa  de 
Cantain.  où  Mélore  son  frère  demeurait,  et  que  par 
cet  endroit  entraient  les  vivres:  la  seconde  éfc*t  ver* 
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Kaple9 ,  par  où  il  s  sortaient  bien  souvent,  et  que  la  troi  , 
•ième  leux  pouvait  bien  nuire;  mais  qu’üs  se  tinssent  là. 
Quand  les  princes  l’eurent  entendu.  ilsfurentjoyeux , 
et  incontinent  partirent  popr  aller  assiéger  Cantain.  <  ■ 
Là  fut  l’évéque  un  temps,  et  Henri.  Brice  et  Martin 
tinrent  le  premier  siège  ;  je  roi  Antoine  et  Morant  tinrr; 
rent  le  siège  de  Gantain,  eule  géant  venait  fort  souvent 
pour  visiter  son  frère:.  Un  jour  qu  ils  tinrent  sur  lp* 
murailles ,  ils  Virent  les  bannières  do  Flandre  quittaient 
sur  les  prés.  Le  turc  s’écria ,  et  dit  :  Ah  !  Morant ,  fai!* 
renié  que  tu  es,  me penseHu  mal. faire?  Timbrasse* pour 
toi  un  mauvais  parti ,  car  si  tu  ne  parsd’ici ,  je  te  ferai 
détruire ,  ainsi  que  ton  pays;  et  si  je  té  peux  tenir,  je  -> 
te  ferai  écorcher  et  brûler  tout  vif.  eq  dépit  de  toi  et  ; 
de  ton  faux  Dieu  en- qui  tu  crois.  ’  j*  ■<}  J,- 
Quand  Morant  l’entendit  ,  il  fut  grandement  fâché „ 
et  commença  à  dire  :  J’ai  renoncé  à  ma  loi  pour  croire  en 
vous,  mon  Dieu  j  je  crois  fermement  que  vous  ôtes  le  , 
plus  puissant  de  tous  les  dieux ,  et  que  vous  ôtes  aussi, 
celui  qui  peut  nous  aider  et  sauver  ;  ainsi  je  vous  re¬ 
quiers  qu’il  vous  plaise  m'aider  et  me  donner  la  force 
pour  que  je  puisse  détruire  et  mettre  à  mort  ce  géant.  > 
Lors  Morant  fît  crier  l’assaut  et  fit  dresser  des  échelles 
pour  monter,  mais  les  murs  étaient  si  hauts  qu’on  n'y 
pouvait  atteindre;  ceux  de  dedans  jetaient  tant  de 
pierres  sur  nos  gens,  qu’ils  les  renversaient  au  fond  des 
fossés.  Quand  Morant  vit  que  ses  gens  n’y  pouvaient 
entrer,  lui-même  entra  aux  fossés  »  .monta  sur  une 
échelle,  et  cria  à  ses  gens  :  Levez-moi  au  bout  de  vo» 
lances  !  mais  ils  ne  le  voulurent ipas  faire,  et  par  grand 
courroux  leur  cria  ;  Si  vous  ne-me  levez,  je  vous  ferai  s 
trancher  la  tôte  à  tous  ,  car  jamais  je  ne  mangerai  pain 
avant  que  j’aie  livré  bataille  au  géant.  Ses  gens  n’osè¬ 
rent  le  refuser,  et  le  levèrent  au  bout  de  leurs  lances. 
Quand  les  payens  le  virent ,  ils  dirent;  IL  faut  que  e® 
chrétien  ait  le  diable  au,  corps!  Lors  l’eussent  abattu 
d’une  grosse  pierre  qu’ils  avaient  prise  contre  les  murs» 

»  ce  n’eût  été  le  géant  qui  dit  :  Laissasse  monter,  car 
c’est  lui  que  je  désire  avoir.  Quand  Morant  fut  en  haut, 
il  empoigna  les  créneaux  et  sauta  dans  la  vtüle  ;  il  vit  ii 
géant  ,  et  lui  cria  ;  A  l’assaut/  en  disant  :  Chien  ds 
sarrasin ,  tu  as  mal  fait  quand  tu  as  mal  dit  de  mua 
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Dieu!  Aussitôt  le  géant  vint  courant  sur  Morant,  nveo 
un  granddard  pour  lui  fendre  la  tôle  jusqu’aux  pieds  ï 
mais  avant  qu’il  eût  lancé  son  coup  ;  Morant  lui  coup» 
une  cuisse,  tellement  que  le  géant  tomba  de  côté  par 
terre  ;  alors  Morant  lui  dit  :  Tes  dieux  n’ont  pas  plus  de 
puissance  que  des  chiens.  En  disant  cela ,  il  haussa  son 
épée  et  lui  coupa  un  bras. 

jlêlore,  voyant  que  son  frère  était  mort  et  que  Morant 
avait  telle  vertu ,  dit  que  Mahomet  ne  valait  pas  un  de- 
nier,  et  que  le  Dieu  des  chrétiens  était  te  plus  puissant  : 
il  vint  AMoraat,  et  lui  dit  :  Je  crois  que  tou  Dieu  est 
le  plus  puissant  de  tous ,  et  je  crois  en  lui. 

,>  Incontinent  nos  gens  entrèren  t  dans  le  ch&teau  ;  quan¬ 
tité  de  payens  se  convertirent ,  et  ceux  qui  ne  voulurent 
pusse  faire  baptiserfurentmis  à  mort;  puis  quand  tout 
fut  achevé ,  on  manda  les  nouvelles  au  roi  Henri ,  à  ses 
deugenfan*  et  à  l’évôque,  qui  étaient  d’autre  c6lé.  Aus¬ 
sitôt  vinrent  tous  bien  japeux  A  Gantain ,  et  là  firent 

£and.bonneur  A  Morant.  Alors  Mélore  demanda  d'être- 
ptisé  au  nom  de  Dieu ,  ce  qui  fut  fait.  Puis  après  que 
les  convertis  furent  aussi  baptisés,  Mélore  dit  qu’ir 
mènerait  nos  gens  par  la  cité  au  château  de  son  frère. 

Alors  nos  gens  furent  dans  le  château  ,  et  prirent 
chacun  le  sien ,  qui  aussitôt  commencèrent  A  crier  : 
Nous  sommes  trahis.  Mais  peu  leur  valut  ,  car  tous  ceux 
qui  ne  voulurent  croire  en  Dieu  furent  passés  au  ûl  de 
f  épée ,  puis  conquirent  la  tour.  . 

Alors  Morant  pria  qu'on  lui  donaAt  ladite  tour  pour 
faire  sa  demeure,  on  Lui  accorda,  parce que  le  chAteau 
était  situé  sur  la  rivière,  et  son  église  est  encore  à  Douai , 
que  l’on  nomme  Morant  et  eaintPierre  de  Canlain;  il  fit 
fonder  ladite  église ,  et  vécut  toujours  en  bon  chrétien. 

L’armée  quitte  Cantain  et  vient  débarquer  en  Êcotte. 

”  Conquête  de  ee  royaume. 

Après  que  tout,  fut  en  ben  état,  nos  gens  partirent;  ifc 
Cantain,  et  dudit  chAteçu ,  qui  était  situé  sur  le  bord 
de  la  rivière,  vinrent  A  Écluse ,  .et  dirent  que  jamais  ne 
retourneraient  tant  qu’ils  auraient  maintes  aventures. 
Ils  firent  tant  pan  mer  que  lèvent  les  mena  en  Ecosse, 
dent  Le  frère  d'Amapri  était  roi ,  et  avait  nom  Qramaum , 
lequel  avait  une  sœur  qui  avait  nom  Lutine,  et  avait. 


A 
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Ht—pwp  d’inclination  pour  notre  loi  ,  mais  elle  n’en 
faisait  rien  paraître ,  parce, que  son  frère  était  sarrasin , 
et  par  conséquent  toute  l’Ecosse  était  sarrasine.  Lors 
nos  gens  descendirent  à  terre  et  commencèrent  à  con¬ 
quérir  le  pays. 

Quand  Gramaux  le  sut,  il  pensa  tout  vif  enrager,  et 
manda  des  Sarrasins  de  toutes  parts  pour  lui  aiderrmai# 
nos  gens  firent  si  grande  diligence,  qu’ils  mirent  le  siège 
devant  la  cité  où  Gramaux  était  avec  tous  ses  gens. 


Mais  quand  Gramaux  sut  qu’ils  étaient  si  fort  ap¬ 
prochés  ,  il  mena  grand  deuil  ;  alors  il  commanda  à  tous 
ses  gens  de  prendre  les  armes ,  et  qu’ils  allassent  contre 
les  chrétiens  ;  aussitôt  on  ouvrit  les  portes ,  et  GramaUx 
sortit  avec  ses  gens. 

Quand  nos  gens  les  virent  venir,  ils  les  mirent  en 
désarroi ,  et  ordonnèrent  leur  bataille  noblement.'Briée 


et  Martin  dirent  qu’ils  voulaient  mener  l’ avant-garde  ; 
mais  Henri  d’Angleterre ,  leur  père ,  ne  voulait  pas , 

Sarce  qu’ils  étaient  trop  jeunes,  mais  qu’ils  iraient  tous 
eux  avec  l'évêque,  leur  parrain,  et  qu’ Antoine  de 
Constantinople  irait  après:  chacun  en  fut  d’accord.  Les 
batailles  ainsi  ordonnées  on  sonna  trompettes  et  clai¬ 
rons,  puis  marchèrent  en  bon  ordre  les  uns  contre  les 
autres ,  et  commencèrent  à  crier  :  Angleterre ,  et  les 
payens  répondirent  :  Narbonne.  Alors  la  bataille  com¬ 
mença  de  part  et  d’autre;  mais  Henri,  qui  allait  trop 
en  avant ,  rompit  la  première  bataille 

Aussitôt  qu’ Antoine  ouït  ces  nouvelles,  il  vint  et  frap¬ 
pa  sur  les  payens  par  telle  vertu,  qu’il  renversa  tout  de¬ 
vant  lui  ,  tant  qu’il  rejoignit  Martin ,  lequel  avait  grand 
besoin  d’aide.  Quand  Martin  le  vit ,  il  s’écria  :  Je  per¬ 
drai  mon  frère  et  mon  parrain  s’ils  ne  sont  secourus, 
car  le  roi  Gramaux  les  a  fait  emmener  en  la  cité.  Quand 


Antoine  l’ouït,  il  fut  dolent,  et  jura  qu’il  les  aurait  ou 


qn’il  mourrait  dans  la  peine. 

Hélas  !  il  dit  vrai ,  car  il  poussa  son  cheval  si  avant, 
qu’il  perça  l’armée  des  Sarrasins  en  courant  po'ur  attein¬ 
dre  les  princes  que  ces  payens  emmenaient;  mais  Ceux- 
ci  se  retournèrent  vers  lui ,  qui ,  avec  ceux  qui  le  pour¬ 
suivaient  par-derrière ,  l’enclorent ,  et  ni  sa  forcé  tii  sa 
résistance  ne  lui  valurent  rien ,  car  son  cheval  fut  tué 
sous  lui ,  et  il  fut  pris. 


(  61  ) 

Or.  se  voyant  entre  les  mains  des  Sarrasin»,  il  fut  en¬ 
core  plus  dolent  qu’ auparavant;  il  fut  lié  et  mené  en 
prison  *  Narbonne ,  avee  l’évêque  et  Brice ,  et  nos  gens 
bataillaient  par-dehors  :  mais  quand  Henri  sut-qu  ils 
étaient  pris,  hors  Martin,  il  eut  le  cœur  triste,  et  fit 
sonner  la  retraite  pour  rassembler  ses  gens. 

Quand  ce  vint  après  souper  que  chacun  fut  coucne , 
Ludine  prit  les  clefs ,  alla  vers  la  prison  ;  quand  elle  eut 
ouvert  la  porte,  elle  entra  et  vit  l’évêque  .  Antoine  et 
Brice ,  qu’elle  salua  de  par  Dieu.  Amis  .dit  Ludine,  j  i 
tant  ou!  parler  de  votre  Dieu  et  de  sa  bonne  loi  ;  mais 
je  n’ai  jamais  entendu  parler  des  œuvres  qu  il  a  faites , 
veuilles  m’en  raconter,  afin  que  je  puisse  savoir  lesque  s 
ont  la  meilleure  loi.  Quand  l’évêque  ouït  qu i  elle  voulait 
entendre  parler  de  Dieu ,  il  la  prêcha  si  bien ,  qu  e  e 
prit  grand  plaisir  à  l’ouïr  parler  de  J. -C.,  de  sa  nativité , 
et  des  tournions  qu’il  endura  sur  la  croix,  comme  de  son 
sang  nous  racheta  tous,  et  du  baptême  que  lui-même  re¬ 
çut,  et  que  si  ainsi  ne  faisons,  nous  serons  tous  perdus. 

Bien  vous  ai  oirt,  dit  la  dame,  j’entends  votie  raison; 
mais  ce  jouvenceau  qui  ne  dit  rien,  n  est-il  pas  marre  T 
ne  me  le  cèles  pas.  le  crois  que  jamais  n’a  aimé  femme , 
dit  Antoine,  car  il  ne  cesse  d  étudier  et  aller  au  mou  lier 
prier  Dieu.  Pour  prier  Dieu,  dit-elle,  je  ne  le  veux 
point  blâmer;  mais  je  crois  que  je  suis  celle  qui  mieux 
peut  vous  aimer.  Alors  Antoine  dit  à  Brice  qu  il  ne 
pouvait  avoir  mieux  si  elle  voulait  1  aimer. 
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levais  volontiers;  mais  j*  ai  peur  de  parler  a  lori,  pmun 
que  je  ne  ferai  dire  à  mon  psautier.  Sire ,  dit  la  dame , 
laisses-là  votre  psautier,  vous  en  vaudrai  mieux ,  ne 
vaut-il  pas  mieux  avoir  une  belle  amie  à  votre  coucher, 
en  maintenant  le  courage  d’un  vaillant  chevalier  T 
Failes-le,  je  croirai  en  Dieu ,  et  vous  ferai  roi  d  Ecosse. 

Quand  Brice  l’ouït ,  il  fut  si  interdit  qu’il  ne  put  dire 
mot;  quand  il  eut  un  peu  réfléchi ,  il  regarda  Antoine , 
et  dit  :  Je  ferai  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Antoine  dit 
alors  .  Je  veux  que  vous  accepties  la  dame.  et  vous 
fais,  «iprès  ma  mort,  droit  héritier  de  Constantinople 
et  dépendances.  Quand  Brice  ouït  son  grand-père ,  il 
le  remercia.  Incontinent  Antoine  dit  à  l’évêque  qu’tt 
voulait  que  les  fiançailles  se  fissent.  L’évêque  dit  qu  n 


le  ferait  puisque  c'était  son  bon  plaisir  ;  et  alors  fiança 
Vsj&  ux  enfans. 

cérémonie  étant  faite.  Antoine  demanda  à  Brio» 
pourquoi  il  n  embrassait  pas  la  dame,  due  c'était Tu  sage 
quand  on  fiançait  d’accoler  la  pucelle  pour  signe  de 
pand  amour.  A  ces  mots ,  Briee  fut  joyeux ,  il  courut  A 
«*  dame,  l’embrassa,  ce  qu’elle  ne  refusa  pas,  mais  lui 
dit  :  Mon  ami ,  amenez  vos  compagnons  avec  vous  eu 
cette  chambre ,  je  vous  donnerai  à  souper.  Ils  répondi¬ 
rent  qu’ils  iraient  de  bon  cœur.  Lors  il  s  sortirent  de  là 
prison  et  vinrent  en  sa  chambre.  Seigneurs*  dit  la  dame, 
s’ayez  peur,  et  venez  avec  moi.  Elle  les  mena  à  l’arme¬ 
ment  de  son  frère,  et  les,  fit  armer;  puis  les  mena  oti 
étaient  les  chevaux ,  et  prirent  les  quatre  meilleurs  qui 
y  fussent  ;  puis  les  mena  à  la  porte  qui  était  du  côté  du 
camp  du  roi  Henri  :  il  y  avait  quatre  hommes  ,  deux 
dormant  et  deux  veillant.  La  dame  vint  au  portier,  à 
qui  elle  dit  :  Ouvre-moi  ta  porte ,  le  roi  m’en  voie-lé 
pour  convertir  tous  les  chrétiens,  et  s'ils  ne  croient  en 
notre  loi ,  il  leur  livrera  bataille  demain  au  soleil  levé. 

Dame,  ditie  portier,  ceci  n’oserai-je  faire  sans je  congé 
du  roi  :  mais  j’irai  volontiers  lui  parler,  crainte  que  je 
r/eu  sois  repris.  La  dame  lui  dit  :  Va,  puisque  tu  nenzo 
STci»  ,  ©î  te  faite  de  revenir.  Mais  iln’aila  pas  ainsi ,  car 
Antoine  alla  à  lui ,  et  lai  donna  tel  coup  de  son  épée  sur 
la  tête,  qu’il  la  fendit  jusqu’aux  dents,  et  tomba  par 
ierre.  puis  il  lui  prit  la  clef. Quand  l’autre  portier  vit  cela, 
il  voulut  crier  ;  mais  Brice  alla  à  lui  ,  haussa  son  épée,  et 
lui  donna  tel  coup  sur  la  lôte.  qu’il  la  fendit  jusqu’aux, 
épaules,  et  tomba  mort  :  l’évêque  alla  vers  ceux  qui 
dormaient,  elles  mit  aussi  â  mort,  puis  alla  ouvrir  la 
porte.  Alors  Brice  et  la  danse  allèrent  vers  le  camp 
d'Henri .  se  tenant  l’un  et  l’autre  parla  main ,  tant  qu’ils 
vinrsnt  aux  tentes.  Quand  Brice  vit  son  père,  il  luiconta 
«oqme  la  chose  allait ,  et  qu’il  n’v  avait  point  dé  temps 
â  perdre.  Quand  Henri  l’ouït ,  fi  ut  promptement  armer 
Mes  gens;  et  vinrent  à  la  porte  où  Antoine  et  l'évêque 
étaient  :  il  eut  y  grande  joie .  et  furent  d’accord  qu’on 
mettrait  lé  fou  à  la  ville  avant  do  l’attaquer. 

Lors  envoyèrent  mettre  le  feu  en  trente  endroits; 
ceux  de  la  ville  furent  effrayés,  et  nos  gens  étaient  en  si 
ftfand  nombre,  qu’ils  renversaient  les  payens  de  toutes 
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parts ,  car  ilsue  gavaient  où  se  sa«ver>qtt’ib  ne  ffoMoai 
atteints  de  nos  gens.  Quand  !•>  »oi  Gp>||p?y*;vïitinf 
tll  courut  vert  la  prison  ,  en*  jurant  pat*  Mahomet  qo* 
prendrait  vengfetwce  ïde  celui'  qui  lui  coup»  P*””®  * 
ainsique  4ë> ses  compagnon*  Quand  *  vint,  ri  trouva 
fout  ouvert  /  et  ne  trouva  aucun  dey  prisonniers^  iw* 
regarda  sur  lui,  et  vit  le  feu  faisant  grande  Mwwre , 
et  qu’on  frappait  fortement  aua  portes  du  palais*.  ' 
Lors,  comme  un  enragé ,  loupant  sur  les  crétaemwuu- 
dit  palais,  par-derrière ,  en  reniant  Mahomet  et  tousses 
dieux,  sauta  de  dessus  lésmurs  en  mer,  et  se  noya.  Içaa 
gens  couraient  par  la  cité  et  renversaient  les«  Sarrasins 
de  toutes  parts,  puis  vinrent  au  palais,  créant  trouver 
le  roi  Gramaüx  ;  mais  tout  était  en;  fen,et  le  rouGra» 
maux  allait  en  enfer.  Nos  gens  conquirent  la  cité*  de 
Narbonne;  mais  elle  était  si  empreinte  dé  feu ,  qu  m  se 
dépêchèrent  deramasser  le  meilleur  butin,  etfempor^ 
tèrent  en  leurs  tentes  ,  laissant  brûler  la  vilte;  iteyxô* 
jonrnèrent  huit  jours  pour  se  reposer.  Lud>ne  fut  bien 
reçue  de  tous  lès  princes,  qui  la  remercièrent!  dtt  _bOn 
service  qu’èlle  leur  avait  rendu.  Elle  leur  dit  : 
gncurs ,  je  vous  demande ,  en  reconnaissance  dë  cela , 
d’étre  baptisée  au  nom  de  Dieu.  L’évèque  lui  donna  l© 
baptême  ;  mais  Brice  ne  l’ôpoüsa  qu’ après  qu’Héleioe'fut 
retrouvée.  Nos  gens,  qui  étaient  devant  Narbonne,  par- 
tirent  pour  aller  au  royaume  de  Béarn ,  et  le  conquiretfl. 


Arrivée  des  princes  A  Tour*.  Héleint  est  reconnu#  par 
des  serviteurs  d'Henri. 

Or,  s’en  vinrent  l’évêque ,  Antoine ,  Henri ,  Martin 
et  Brice ,  qui  était  toujours  auprès  de  Ludiae ,  ou  a 
aimait  éperdument,  et  elle  1? aimait  pareillement.  Alors 
Henri  dit  :  Allons  joyeusement,  car,  s’il  plaît  à  Dieu, 
nous  trouverons  à  Tours  votre  mère  Héleine,  cola  me 
fût  révélé  dans  les  prisons  de  Bruges. 

De  ceci  lôus  furent  bien  joyeux,  et  enfin  arrivèrent  è 
Tours  ,  où  ils  furent  reçusavec  joie.  Après  qu’ils  furent 
arrivés,  et  que ITieu  promit  toutes  choses,  lès  servi¬ 
teurs  firent  abreuver  leurs  chevaux  en  une  rivière  qui 
est  près  de  la  ville.  Là  demeurait  un  ancien  «erviteur 
du  roi  Henri ,  et  qui  avait  suivi  la  cour  du  temps  que 
.  la  reine  Héleinfe  y  ôtait.  Un  jour  comme  il  était  à  se 


promener,  i!  aperçut  une  iemme  qui  n’ avait  qu.uae 
main  :  il  lui  sembla  bien  que  c’était  Héteine  ;  il  s'ap¬ 
procha  d’elle ,  et  lui  dit  :  Dame ,  où  demeurerons  T  je 
crois  vous  reconnaître ,  ear  il  me  semble  que  je  roue  ti  *' 
vue  autrefois  loin  d’ici.  Quand  Héleine  l’entendit^ elle 
se  couvrit  le  visage  de  son  chaperon  ,  de  peur  .qu’il  ne 
la  connût ,  et  incontinent  prit  son  chaudron  et  s'enalla, 
sans  dire  mot ,  vers  la  maison  de  l’hôtesse  ches  qui  elle 
demeurait,  et  si  promptement  que  le  serviteur  ne  la 
pouvait  suivre,  à  cause  de  son  grand  âge ,  et  qu’elle 
était  de  l’autre  côté  de  la  rivière  ;  mais  il  la  suivit  do 
vue  tant  qu’il  put  regarder. 

Aussitôt  ce  serviteur  vint  à  la  cour,  et  demanda  à  par¬ 
ler  au  roi ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  lui  dit  :  Sire,  j’ai  vu 
la  dame  Héleine  aux  environs  d’ici ,  mais  je  ne  sais  où 
elle  est  entrée.  Quand  Henri  l’entendit  ainsi  parler 
d’Héleine  il  fut  bien  joyeux ,  il  envoya  aussitôt  faire  crier 
dans  la  cité  que  celui  qui  amènerait  à  la  cour  la  dame  C 
qui  n’avait  qu'une  main ,  aurait  son  pesant  d’or.  Alors 
chacun  fit  son  possible  pour  trouver  ladite  dame. 

:  a  ,  . 

Dieu  envoie  un  ange  dire  à  l'ermite  Félix  d’aller  à  Toure 
raconter  ce  qu’il  savait  des  deux  en  fans. 

Félix  l’ermite,  comme  il  est  dit  ci-devant,  trouva  les  „ 
enfans  en  la  forêt  ;  il  les  recueillit  et  les  emporta  en  son 
ermitage ,  où  il  les  nourrit  l’espace  de  seise  ans  environ  ; 
puis  ils  voulurent  partir,  dont  il  fut  bien  chagrin ,  car 
il  ne  les  vit  point  jusqu’à  ce  dont  je  veux  parier,  qu’un 
ange  vint  à  lui ,  et  lui  dit  :  Félix ,  Dieu  te  mande 
tu  partes  d’ici ,  et  t’embarques  sur  mer,  il  te  conduira 
à  bon  port.  '  #  _ 

Quand  tu  seras  sur  terre ,  prends  ton  chemin  von 
Tours  en  Touraine ,  et  là  tu  trouveras  les  deux  enCüK 
que  tu  as  nourris  et  élevés  pendant  l’espace  dsiiMtat 
ans  ;  et  tu  trouveras  leur  père ,  à  qui  ta  témoigneras  fil 
vérité  de  leur  fait,  comme  par  hasard  tu  les  trouvas  dans 
la  forêt ,  et  aussi  de  leur  façon  de  se  nourrir. 

Quand  l’envoyé  de  Dieu  eut  fini  ces  mots,  il  disparut. 

Alors  le  bon  ermite  Félix  se  prépara  pour  partir.  Il  pris 
un  bâton  pour  lui  aider  à  marcher,  car  il  était  vieux; 
il  sortit  et  ferma  son  ermitage,  puis  s’en  alla  vers  le 
port,  et  vit  un  marinier  qu’il  pria  de  le  vouloir  bien  lai*- 
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aer  entrer  dans  sa  barque,  ce  qu'il  lui  accorda  volonriersv 
Quand  il  fut  dans  Ife  vaisseau,  le  vent  devint  si  favorable, 
qn  en  peu  de  tempe  ils  prirent  terre.  Alors  Félix  prit  lu 
chemili  pour  aller è  Tours  en  Touraine ,  ôà  étant  arrivé, 
il  alla  au  palais,  quoiqu’il  ne  fôt  vêt»  que  de  feuilles ,  ce 
que  voyant  le  portier ,  il  lui  démanda  où  il  allait.  Félix 
lui  dit ‘qu’il  voulait  entrer  et  parler  auroi  Henri.  Le  por¬ 
tier  lui  dit  :  Tu  es  bien  étrillé  pour  cela  faire  »,  et  le  re- 

Cussa;  mais  Félix  voulut  passer  outre  :  il  haussa  u» 
ton,  et  en  frappa  si  fort  Félix  à  la  tête,  qu’il  le  & 
chanceler  :  Termite  s’assit1  sim  les  degrés  du  palais, 
tenant  son  chef  entre  ses  mains  ;  les  domestiques  de  la 
eour  s’assemblèrent  en  foule  autour  de  lui  et  s’en  mo¬ 
quaient  ,  parce  qu’il  n’était  vêtu  que  de  feuilles.  Martin, 
qui  alors  faisait  porter  du  vin  après  lui  pour  servir  é 
table  ,  voyant  tant  de  monde  assemblé ,  vint  près  des 
degrés,  et  demanda  ce  que  c’était;  on  lui  dit  que  c’é¬ 
tait  ni;  Lombard  d’ étrange  véture. 

Alors  Martin  regarda  comme  les  autres,  et  vit  que  fer- 
mite  avait  la  tête  tout  ensanglantée.  Martin  lui  demanda 
qni  lui  avait  fait  cela  ;  Félix  leva  un  peu  la  tète ,  et  dit 
que  c'était  le  portier.  Et  quand  Martin  le  vit,  il  le  re¬ 
connut  et  l’embrassa  ,  disant  :  Bien  venu  soyez.  Quand 
Félix  vit  Martin  ,  il  oublia  son  mal ,  et  fut  bien  joyeux. 
Père,  «fit  Martin ,  nous  sommes  baptisés ,  j’ai  nom  Mar¬ 
tin  ,  et  mon  frère  a  nom  Brice .  et  de  plus  nous  avons 
trouvé  notre  père .  Dieu  merci. 

Alors  Martin  prit  son  père  nourricier  par  la  main .  et 
le  fit  monter  au  palais  ;  puis  cria  au  portier  :  Va ,  chien , 


et  en  frappa  si  rudement  le  portier  à  la  tête ,  qu  il  n  eut 
plus  envie  de  maltraiter  les  indigens. 

Puis  prit  Félix  par  la  main  et  le  fit  asseoir  à  table. 
Brice  et  Martin  ,  à  côté  desquels  Félix  était,  le  ser¬ 
virent  de  tout  bien  abondamment;  mais  des  viandes 
qu’on  rai  présenta  il  n’en  voulut  goûter,  et  ne  mangea 
que  des  racines  qu’il  avait  apportées. 
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trouvée  don#  due  huche,  est  conduite  devenu  ko 
princes.  Martin  lui  remet  U  brou.  Mariupe  de  Brice  00 
de  Ludine.  tmt 

Noos  reviendrons  à  Héleine ,  qu’ôn  cherchait1  dam 
ladite  ville  de  Tour».  Le  serviteur  qui  l’aviwfc  vue  à  la 
rivière  demanda  où  on  rêvait  vu  aliter,  et  il  a’ «forma 
tant,  qu’on  lui  enseigna  la  maison  où  elle  dcmèurait. 
Quand-  Héleine  sut  qu’on  la  cherchait ,  elle  cub  grande 
pour,  et  pensait  être  proche  de  sa  fin»  Blleallasecacher 
ai  une  huche ,  derrière  une  vieille  étable ,  «tiédit  servi* 
tour  vint  à  l’hôtesse  et  lui  dbmanda:  Où' est  in.' femme 
nui  n’  a  qu’une  main  ?  car  je  la  veux  mener  à  la  Cour,  afin 
d’avoir  la  récompense  promise  ;  enseignéz-la^moi ,  ou 
sinon  je  vous  ferai  brûler.  Alors  l’hôtesse  lui  dit  que  s’il 
voulait  partager  la  somme  avec  elle ,  elle  la  lui  eusèigiw* 
rak.  11  dit  qu’oui.  Aussitôt  elle  le  mena  où  elle  était1. 

Héleine  les  voyant  eut  si  grande -frayeur,  qu’elle  sortit 
de  sa  cachette,  se  mit  à  genoux ,  et  dit  :  Seigneur,  je  vous 
crie  mercie,  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal',  et  voua  me 
voulez  perdre.  listai  dirent  :  Dame,  n’ayez  peur,  car  nous 
vous  mènerons  en  un  lieu  où  ?  on  vous  fera  un  grand 
honneur,  etsi  l’on  veut  voua  faire  aucun  mal,  noùsvuus 
promettons  de  vous  acquitter,  et  mourrons  plutôt  pour 
vous.  Alors  Héléine  se  mit  entre  leurs  mains, et  liait 


menèrent  an  palais.  Quand  elle  approcha. des  degrés  , 
elle  commença  à  trembler,  de  la  peur  qu’elle  avait  de 
mourir;  mais  ceux  qui  la  menaient  la  confortaient  dé 
lenr  mieux ,  et  la  conduisirent  où  é taient  les  princes . 

Quand  la  rerneMôleine'  vit  le  roi  son  père  et  le  roi 
Henri  son  mari;  elle  sejetaà  genoux,  et  dit  :  MoU 
père ,  si  je  vous  ai  courroucé  et  déplu ,  je  voué  en  d#t 
mande  excuse,  là  peine  quoi jf ai  eue  a  été  pour  fuir 
votre  péché;  je  prie  Dieu  qu’il  vous  pardonne.  Maie 
fai  été  en  de  grands  périls  et  dangers  depuis  <jpe  le  roi 
Het/ri  me  fit'  tant  d* hopneer  de  m’épouser  et  dè  «efataé 
dame  et  reine  d’ Angleterre ,  sain  me  connûitéç  ;  mais 
peu  me  dura ,  car  étant  enceinte  dè  deux  enfant  a  que 
j’engendrai  de  sa  chair  et  de  son  sang ,  et  les  ports#  neuf 
mois,  au  bout  desquels  j’accouchai.  Tanl^ue  nous  fû¬ 
mes  ensemble,  il  me  témoigna  grand  amour,  puis  pen¬ 
dant  «on  absence  je  mis  les  deux  enfans  au  monde.  Mais, 
hélas!  il  en  agit  bien. cruellement,  et  sans  cause;  car 
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fi  commanda  qn’onmn  brûlât  avec  mmd*«e«faos:  et. 
s’il  mit  dire  le  contrante ,  je  le  lui  pfonvèr&i  par  neuf 
paires  de  lettres  scellées  de  non  menu,  que  le  comte  de 
Glocerter  reçut ,  pais  roeüt  couper  en  bras;  ma»  il  aie 
sauva  la  rie  et  4  mes  deux  enfans  >  dont  je  remerciai  sa 
nièce,  qui  voulut  mourir  pour  motet  en  mon  nom  ;  en¬ 
suite  il  me  mit  en  un  bateau  sur  mer,  avec  mes  deux 
enfans,  et  arrivâmes  en  en  roc  près  df une  grande  forêt , 
et  là  m’assis  avec  mes  deux  enfans  en  mon  giron ,  cha¬ 
cun  d’eux  s'allaitant  de  ae  mamelle,  puis  m  endormis; 
mais  à  mon  réved  je  ne  le»  trouvai  plus ,  car  on  me 
les  avait  enlevés.  In  sreiebie»  que  ce  sont  des  bêtes  qui 
les  ont  emportés  etmabgàs ,  Dieu  en  iitles  àmesl  Puis 
je  me  mis  en  mer  avec  de#  marchands ,  et  vinsà  Nantes 
en  Bretagne,  oh  je  demeurai  seise  ans;  de  là  àlenfs 
en  Touraine,  où  je  demeurai  six  ans;  pins  m’en  allai  à 
Gratt ,  voir  la  reinn  Plaisance ,  laquelle  me  reçut  très- 
bien  à  l’hôpital ,  où  je  restai  long-temps  malade  ;  ensuite 
je  m’en  allai  à  Berne»  où  je  demeurai  l'espace  de  sept 
ans ,  et  oouehaisswruu  peu  de  paille  sous  les  degrés  du 
palais  du  pape  Clément ,  «non  oncle ,  et  puis  revins  à 
GraU,  ou  j’eus  beaucoup  4e  misère ,  et  ai  vécu  en  col 
état  pendant  trente  Uns;  maintenant  me  voilà  revenue 
à  Tours  pour  y  recevoir  la  mort ,  et  ie  ne  peux  l  éviter, 
car  je  suis  devant  celui  qui  m’y  a  condamnée;  dès!  heure 
présente  je  lui  pardonne  de  ‘bon  ctour,  et  prendrai  la 
mort  enrgré,  puisqu’il  mi  plaît;  la  pauvreté  et  I  indi¬ 
gence  où  j’ai  été  me  tiendront  lieu  de  pénitence ,  a  il 
-plaît  à  Dieu,  et  lame  demei  à  sa  volonté  ;  mais  de  mes 
oofnns  je  ue  lui  paardmmé  pan 

Quand  le  roi  Antoine  et  le  nèt  Henri  entendirent 
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trouva  tout  à  la  fois  remplie  de  joie  et  de  pitié.  Aussi!  AI 
Henri  la  fit  habiller  comme  il  convenait  à  une  reine.. 
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ton  fils ,  porte  à  son  côté,  et  il  y  tendra  commravairt. 
Alors  l’ange  partit ,  et  Henri  dit  A  Martin |Ce i  que  1  ange 
lui  avait  révélé.  Incontinent  Martin  prit  le  bras  d  Hé- 
leino  ,  qu'il  posa,  devant  tous,  à  sa  pl^.etd^nt 
aussi  ferme  et  aussi  sain  qu  ayant  qu  on  *iul 
ti  bien  que  personne  n’aurait  pu  dire  quil  avait  AI 
coupé ,  et  chacun  fut  bien  joyeux  de  ce  , 

Alors  le  roi  fit  crier  cour  plénière ,  et  le  comtede 
Glocester  y  fut  mandé ,  dontil  eut  graine  joie,  etymena 
la  dame  de  Bavière.  Là  vinrent  les  soigneurs  et  dames 
de  toutes  parts.  Quand  la  cour  fat  assemblée ,  le  roi 
Henri  dità  Héleine ,  au  comte  de  Glocester,  à  Félix  1  er¬ 
mite  et  aux  deux  enfans ,  qu’il  voulait  que  chacun  dit 
publiquement  ce  qu’il  savait  au  sujet  des  deux  enl  ans , 
afin  qu’ils  ne  fûssent  point  réputés  pour  illégitimes. 

Alors  Héleine  répéta  devant  tout  le  peuple  ce  qu  elle 
avait  dit  en  présence  des  princes;  le  comte  de  Glocester, 
affirma  que  ce  qu’avait  dit  la  reine  était  vrai.  Ensuite 
l’ermite  dit  comme  il  les  avait  trouvés  et  nourris  1  espace 
de  seise  ans,  au  bout  duquel  temps  il  leur  dit  qu  H 
n’était  pas  leur  père ,  et  que  pour  cette  cause  ils  s  en 
allèrent,  dont  il  fut  dolent.  Puis  les  enfans  récitèrent 
là  leurs  aventures. 

D’après  toutes  ces  preuves  autheutiqiws  .  chacun  fut 
content,  et  dirent  tous  qu’ils  étaient  droits  héritier» 
dT  Angleterre .  dont  le  peuple  fut  bien  joyeux  ;  et  pou» 
eet  effet  on  redoubla  la  fête ,  car  on  fit  les  poces  de  Brice 
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eut  beau  divertissement.  Après  les  fêtes  finies  ,  Antoine 
et  Henri  dirent  qu’ils  voulaient  mener  Héleine  A  Rome 
voir  le  pape  son  oncle ,  qui  fut  spn  hôte  pendant,  sept 
ans,  pourvoir  aussi  s’il  ne  la  reconnaîtrait  pas-bien; 
foui'  les  princes  en  furent  d’accofd.  Antoine,  Henri, 
Héleine,  Martin,  Brice  et  Luffine  partirent  de  Tours, 
mais  l’évêque  resta  *  le  comte  de  Glocester  et  sa  dame 
s’en  retournèrent  en  Angleterre  ;  et  Félix,  prutf  ho^mo, 
#'en  alla  au  désert,  a* il  vécut  saintement. 
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Délivrant s  du  roi  Constant ,  enfermé  dans  la  tour  dm 
brigands.  Il  épouse  la  reine  Plaisance. 

J-*1  princes ,  allant  à  Rome,  passèréht  par  la  Loin- 
Mraie,  «4  Plaisance  les  reçvt  très-bien;  mais  quand 
mje  vit  Héleine ,  elle  se  prit  A  pleurer,  et  dit  :  Dieu  soit 
mnér  car  le  temps  approche  que  saint  Georges  a  dit 
an  roi  Constant  qu’il  me  trouverait  quand  le  roi  Henri 
•nrait  retrouvé  Héleine;  or,  elle  est  retrouvée,  plût  à 
Dieu  qn ainsi  fût  de  Plaisance  au  roi  Constant!  Dame , 
«k  le  roi  Henri ,  ne  vous  déconfortes  point,  Dieu  vous 
aidera,  et  nous  y  suppléerons.  Alors  les  dames  leur 
firent  grand’chère ,  et  ils  y  séjournèrent  trois  jours; 
puis  ils  continuèrent  leur  chemin  pour  aller  à  Rome  : 
mais  Plaisance  dit  qu'elle  irait  avec  eux ,  et  les  princes 
en  furent  joyeux. 

La  noble  compagnie  partit  donc  de  Plaisance ,  et 
passa  par  la  forêt  de  Grats ,  qui  était  grande  ;  ils  virent 
le  château  et  la  tour  des  brigands ,  où  le  roi  Constant 
était  en  prison  depuis  dix  ans.  Quand  nos  gens  virent 
®o  château ,  ils  reculèrent  et  demandèrent  A  qui  il  était. 
Mais  le  guet  répondit  qu’ils  n’en  avaient  que  faire.  Alors 
un  homme  qui  passait  par  là ,  leur  dit  que  ce  n’étaient 

2“®  voleurs  et.  meurtriers  qui  étaient  dedans.  Quand 
lenri  I  ouït,  il  jura  que  jamais  il  ne  partirait  de  là  qu’il 
n  eût  mis  le  château  bas.  Ils  l'attàquèrent  et  s’en  ren¬ 
dirent  les  maîtres ,  puis  forcèrent  les  prisons ,  et  y  trou¬ 
vèrent  le  roi  Constant;  mais  il  ne  les  connaissait  pas  , 
et  pensait  qn’on  l’allait  faire  mourir.  Alors  il  fut  connu, 
de  tous  .dont  ils  furent  joyeux  et  le  vinrent  embrasser; 
puis  on  fit  dire  à  Plaisance  que  Constant  était  retrouvé 
Elle  j  courut  promptement ,  et  quand  elle  le  vil ,  elle 
fut  si  fort  saisie  au  cœur,  qu’elle  ne  put  dire  un  mot. 
Et  quand  Je  roi  Constant  la  vit ,  il  courut  l’embrasser 
Alors  il  lui  sembla  être  guéri  de  tous. ses  maux ,  et  là  il 
y  eut  grande  joie ,  parce  qute  le  roi  Constant  était  re¬ 
trouvé.  Ensuite  on  le  fit  nettoyer  et  habiller  comme  il 
lui  appartenait  :  puis  on  mit  le  feu  au  château  v-ûn  en 
fil  raser  les  murs ,  et  il  fut  totalement  détruit.  Ils  prirent 
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vous  payer  Fhôtelage  quelle  vous  doit  pour  tes i  Jgg |«* 
ira' «lie  dotuétifà  âléc  Youfe.  Cftiattd  lè  pa^e  f éfiléndit , 

H  regarda  Hdtetoé  ,«»  hlfet.  ipA .  ad*Mrdlor.  elle  eût 
ses  deux  bras «oins,  la  reconnut  biOa  ;  pt»t 
nain ,  01  lui  dit  s  M’amie,  tu  sois  bénie*» 
fAckë  que  je  ne  savais  ta  pensée  quand  tu  dettwmraatn 
ma  cour  ;  mais  il  ne  plaisait  pas  à  Dieu  <jp-*Jg*j 
•oyes  tous  les  bienvenus.  Alors  il  regaiwa  derrière  ««, 
vit  Constant  et  Plaisance ,  qu’il  reôOtoùat  bien;  "•*** 
fit  grand  accueil ,  ainsi  qu’à  Btiee ,  à  «a  dame  et  a 
Martin,  et  leur  témoigna  le  grand  pfasnir  qtfit  *»*» 
de  les  voir  ensemble  A  sa  cour.  Alors  ils  allèrent  miier, 

et  forent  bien  traités.  4  ..  .. 

Quand  ce  fut  le  lendemain,  CoMtant  Teqmtyi  p&pe 
d’avoir  Plaisance  en  mariage,  lequel  lui  accorda,  pans 
les  mena  à  l’église  et  les  maria  ;  ensuite  on  fit  nOWeirtCM 
les  noces  :  il  fut  roi  de  Grati,  et  donna  Bordeaux  à 
Henri ,  et  tout  le  royaume  à  lui  et  à  aes  descendants. 
Alors  il  partit  avec  sa  femme .  et  vinrent  à  Plaisance. 
Antoine  s’en  retourna  A  Constantinople ,  ©t emmena 
avec  lui  Brice  et  sa  dame  ;  mais  Martin  fut  A  Toure ,  où 
il  se  fit  moine ,  et  quand  l'évêque  fut  mort ,  on  le  fit  son 
successeur  :  il  vécut  et  mourut  m  odeur  de  sfeiutété. 
Le  corps  de  saint  Martin  fut  inbumé  en  l'église  qui  porte 
encore  aujourd’hui  son  nom  ATonrs  en  Touravne.  Henri 
et  Héleine  demeurèrent  A  Borné ,  près  du  pape ,  leur 
oncle  •  là  ils  vécurent  quelque  tempe  paisiblement  ;  ttui 
le  nombre  des  années  leur  coupa  le  fil  de  la  vu».  Dieu 
ait  leurs  Ames ,  et  octroie  sa  aaiuto  gloire  à  ceux  qui  eu 
Auront  mémoire  1 
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